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A    PARI  S, 

chez:  MOUTARD^  Imprimeur  -  Libraire  dh 
1  A  R  E  I  N  E  5  de  Madame,  8c  de  Madame  la 
Comte  sse  d'A  r  t  o  i  s^^  rue  du  HurepoiXj  près 
Je  Pont  Saint-  Michel. 

M.   DCC.   L  XX  VII. 

j^vec  Approlation  j  &  FrivUege  du  Roi, 


sesa 


On  trouve  chei^  le  même  Libraire  les 
volumes  fuivans  du  même  Auteur  ,  qui 
ont  précédé  cet  Ouvrage^  &  qui  en  font 
partie, 

fïiftoire  de  la  Rivalité  de  la  France  6^ 
de  l'Angleierre  j  première  époqae,  3  voL 
in-iz,  p  liy. 

Bîftoire  de  la  Rivalité  de  la  France  &  de 
l'Angleterre ,  féconde  époque  ^  ou  Hiftoire 
'de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  avec 
Idouard  m  Q  4  vol.  itt-it^  1%  liy. 


ÎTpp£ 


J     r HISTOIRE 

DE    LA "rivalité  - 

De  la  France  &  de  r Angleterre  ,  &  à. 
rUifto'ire  de  la  Querelle  de  Vh'dip^c 
de   Valois  &  d'Edouard  îîî  ^  &c. 
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CHAPITRE   QUATRIEME. 

Histoire  de  Marie  Stuart  & 
d' Elisabeth  d'Angleterre  j,  depuis  la 

■     mort    de    FRANÇOIS   11  ^    jufquàU 
mort  de  Marie  Stuart, 
I  5  <^  o  -  1587. 

N^.  Nous  efpérons  qu'on  nous  permettra  de 
traiter  avec  quelque  étendue  ce  fujet  fi  impor- 
tant en  lui-même  &  qui  appartient  fi  eflemid- 
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ment  à  rHiiloire  de  la  Rivalité  de  la  France 
te  de  TAngleterre  ,  dont  il  forme  une  des 
époques  les  plus  intéreflantes.  Nous  nous 
fommes  propofé  de  difcuter  &  de  réfoudre 
la  queîlion  qui  concerne  l'innocence  de  Ma- 
rie Stuart  j  &  nous  confacrerons  à  cet  exa- 
men 6c  aux  détails  de  rHilloire  de  cette 
PrincefTe  _,   ce  fécond  volume  tout  entier. 

iVi  A  R  I  E  Stuart  3  quoiqu'elle  eût  vu 
en  France  pendant  le  court  &  trifie 
règne  de  François  II  fon  mari ,  des 
violences  &  des  horreurs  ,  prémices 
d'horreurs  plus  grandes  ,  aimoit  ce 
pays ,  où  elle  avoit  été  amenée  dhs 
fa  tendre  enfance  ,  &  où  elle  avois 
été  élevée,  La  véritable  patrie  eil  le 
lieu  qui  a  vu  naître  nos  premières 
affedions  5  ôc  qui  en  a  produit  Its 
objets,  A  peine  Marie  Smart  fe  fou- 
vcnoit  -  elle  de  rEcoffè ,  qu'elle  avoie 
quittée  à  Tâge  de  fix  ans  \  elle  favoit 
feulement ,  par  tradition  ,  qu'elle  n'y 
retrouvcroit   point  cette  politelTe  d^ 


de  la  France  &  de  l'Angleterre,  3 
ia  Cour  de  France ,  ni  ces  fêtes  oc  ces 
plaifirs  que  Catherine  de  Médicis  mê- 
lok  toujours  aux  affaires,  <§c  quelque- 
fois aux  crimes.  Marie  avoit  vu  d'ail- 
leurs fous  Henri  II  dts  jours  bril- 
lans  Se  heureux  ,  dernier  crépufcule 
de  ce  beau  règne  de  François  I,  qui 
fut  le  triomphe  de  ia  galanterie  &z 
àts  Lettres.  Les  rHôpitai  ,  les  Ron- 
fard  ,  les  Joachim  du  Bellay  ,  tous 
les  Poètes  de  ce  temps  ,  avoient  cé- 
lébré fa  beauté  naiilantc  ,  its  dou-^ 
ces  vertus  de  fes  talens,  pour  le  moins 
égaux  aux  leurs  (  a  ). 


(a)  K  rage  de  treize  ou  quatorze  ans, 
elle  récita  publiquement  ,  dans  une  falle  du 
Louvre  j  en  préfence  du  Roi  Henri  11^  de  la 
Reine  Catherine  de  Médicis  &  de  toute  la 
Cour  f  un  difcours  latin  de  fa  compoiltion  , 
où  elle  foutenoit  (  contre  le  préjugé  dès- 
lors  commun  )  qu  il  iied  aux  femmes  d'être 
inilruites  ^  &  que  les  belles  connoiiTances" 
font  pour  elles  une  grâce  de  plus.  Obfervons 
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Cette  femme  ,  que  îa  nature  avoit 
faire  pour  être  le  modèie  des  Grâces 

cependant  que  cet  appareil  de  réciter  en 
public  un  difcours  latin  ,  comme  un  Ora- 
teur de  l'Univerfité  j  caradérife  Tcrprit  du 
temps  &  paroit  être  un  reile  de  pédantifme  j 
mais  ce  qui  cft  certainement  un  mérite  , 
c'eft  que  les  Poélies  françoifes  de  Marie 
Stuart  annoncent  un  efprit  nourri  des  grands 
modèles  de  l'antiquité  ^  qu'elle  favoit  même 
fe  rendre  propres  _,  autant  que  rim-perfeClion 
d'une  langue  encore  au  berceau  pouvoit  le 
permettre.  On  a  de  cette  Princeiïe  une 
Elégie  fur  la  mort  de  François  II  _,  fon  ma- 
ri j  ou  Ton  ne  trouve  aucune  de  ces  décla- 
mations vagues  :,  de  ees  hyperboles  gigan- 
têfques  y  fi  communes  alors  dans  les  écrits 
.de  ce  genre.  Les  idées  en  font  fîmples  _,  les 
fentimens  vrais  ,  &  Texpreffion  j  quoique 
fouvent  foible  &  vicieufç  ^  a  moins  d'obfcu- 
rite  qu  elle  n'en  a  dans  la  plupart  des  Poé-? 
fies  du  temps. 

Et  mon  paie  vifage 

De  violette  teint  ^ 

Qui  çft  r^moursux  teint. 


de  la  Vranct  &  de  fAnoUtem,  J 
chez  la  nation  même  qui  fert  de  mo- 
dèle aux  autres  dans  ce  genre,  alloic 

El^  vilîblement  une    tradudlion   de    ce  vers 
d'Horace  : 

'Nec  tinctus    viola  pallor  aniantium. 
On.  a  dit  depuis  : 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 
A  bien  Ton  prix. 

C'eil  le  pallor  amantium  fans  le  tinBus  vio 
la,  image  peut-être  plus  agréable  en  latin 
qu'en  françoisc 

Rien  n'eil  plus    naturel   ni   plus  dans    le 
goût  lîmple   de    l'Antique,  que  cette  ilro- 
phe  où  la  Reine  peint  l'objet  de  fes  regrets 
comme  toujours  préfent. 
Si  je  fuis  en  repos 
Sommeillant  fur  ma  couche  ^ 
J'oy  qu'il  me  tient  propos  , 
Je  le  fens  qui  me  touche. 
En  labeur  ,  en  recoy  f*  ) 
Toujours  eft  près  de  moy. 

On  jugeoit  alors  que  Marie  Stuart  écrl- 
voit   fort   bien    en   profe  ,    que  fes   lettres 

*  Recoy,  requies  y  repos,  oppofé  à  labeur,  !dor  , 
cravail. 
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régner  fur  de  fauvages  montagnards  , 
fur  de   farouches  Parltains,    fur    des 


étcient  éloquentes  &  fa  converfation  pleine 
de  cho.rmes  5  on  trouvoit  qu'elle  cmbelliiToit 
jufqu'à  Ç^  langue  naturelle  _,  qui  de  foi  _,  dit 
Brantôme  j  ett  fort  rurale  ^  barbare  ^  mal- 
33  fcnnante  &  féante  5  ^^  elle  la  parloit ,  ajou- 
J3  te  -  t'il  j  de  fi  bonne  grâce  ^  &  la  façon- 
»  noit  de  telle  forte  _,  qu'elle  la  faifoit  tres- 
sa belle  2c  agréable  en  elie^  mais  non  en 
-:>  autres  33. 

Pour  irJeux  connoitre  les  délicatelTes  de 
notre  langue ^  Marie  fit  compofer  une  Rhé- 
torique franco! fe  ,  par  un  Rhéteur  du  temps  , 
dont  il  faut  avouer  que  le  nom  t'a  reilé  aifez 
obfcur  5  c'eil  Antoine  Fochain  ^  de  Chauny 
en  Vermandois. 

Comme  elle  embellifToit  les  langues ^  elle 
cmbelliiToit  auffi  tour- à -tour  Thabit  fran- 
çois  j  efpagnol  ^  italien  _,  &  jufqu'à  Thabit 
des  fauvages  de  fon  pays.  ^3  Elle  paroifToit^ 
dit  Brantôme  ^  «  en  un  corps  mortel  &  ha- 
»9  bit  barbare  &  grofTier^  une  vraie  àét^Q. 
Il  ajoute  ^^  :  qu'il  la  faifoit  très -beau  voir_, 
»'  après  la  mcrt  de    François  11  ^  dans  foa 


de  là  France  &  de  f  Angleterre,  7 

peuples  aufTi  divifés  que  l'étolent  alors 
les  François  ,  encore  moins  fournis  > 


w  grand  deuil  blanc  _,  car  la  blancheur  de 
»  fon  vifage  contendoit  avec  la  blancheur 
53  de  fon  voile  j  &  Temportoit  ^  .  On  fit  fur 
te  deuil  &:  fur  ce  voile  une  chanfon  ^  qui 
peut  donner  une  idée  de  la  galanterie  de 
ce  temps. 

L'on  voit  fous  blanc   atour  ^ 
En  grand  deuil  &  triftefîc 
Se  promener  maint  tour 
De  beauté  la  déelîe  y 
Tenant  le  trait   en  main 
De  fon  fiis  inhumain. 

Et  Amour  fans  fronteau 
Voleter  autour  d'elle, 
Déguifant  fon  bandeau 
En  un   funèbre  vêle  (  *  ) 
Où  font  CCS  mots  écrits  : 
Mourir  ou  être  pis. 

Marie  réuniiToit  tous  les  talents  aimables  , 

^  Voik. 
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«Se  fur-LOuî  n-.oiiis  polis,  que  lapreté 
des  contentions  théologiques  ,  jointe 


la  danfe  ^   la    mufique  ,  le  goût    du  chant  ^^ 
Tart    de  toucher  le  luth   de  cette   belle  main 
blanche  <^  de  ces  beaux   doigts  Ji  bien  façonnés 
qui  ne    doivent  a   ceux  de  l'Aurore. 

Brantôme  repréfente  cette  Princeffe  le  jour 
de.fon  mariage  avec  le  Dauphin  François, 
cent  fois  plus  belle  ou*une  ciéefTe  du  ciel, 
?3  fut  au  matin  à  aller  aux  époufailles  en 
39  brave  Maiefté  ^  fut  après  dîner  à  fe  pro- 
=3  mener  au  Bal  ,  &  f ik  ^  fur  le  foir  à  s'a- 
55  cheminer  d\ui  pas  modefle  &  façon  dé- 
S5  daigneufe  pour  offrir  Se  faire  fon  vœu  au 
3»  Dieu   Hymenée. 

Le  célèbre  rHcpitaî  qui  fut  depuis  Chan- 
celier ,  fit  fur  ce  mariage  une  pièce  de  vers, 
où  Ton  voit  qu'il  loue  le  Dauphin  par  bien- 
féance  &  Marie  Stuart  par  inclination.  L'é- 
loge du  Dauphin  fe  borne  à  des  préfiges  , 
à  des  efpérances. 

Vlurima  in  illo 

Se  mina  vinutis  funt  non  oh f cura  patern*. 


àc  la  France  &det  Angleterre.  9 
à  Torgueil  ariftocratique,  rendoit  in- 
fenûbles  aux  talens  aimables  &  inac- 


Cclui  de  Marie  Smart  eft  d'un  autre  ton, 

Illa  autem  pr&flat   reliquis   pulcherrima  forma 
J^irginibus ^  comitefq^ue  fuas  fupereminet  omnes  s 
Afpedu  venerandj-y  putes  ut  numen  imffe  ^ 
Tdîitus  in  ore  décor  _,    Majejîas  regia  tanta  efi  : 
Accejfere   etiam  divinâ  Palladit  artes 
Et  major  fexu  pruderaia  ^  major   &  artnis  j 
Quéi  botta  j  fi  pofita  in  mediocri  forte  fuijfent  ^ 
Ver  fe    magna    tamen    poterant    atque     arnpla 
vide  ri. 

Num  fiudiis  j    génère  atque  opibus  ^    num    dt^ 

nique  forma 
Invenient  aliam  ^   quA  fe  huic  componere  pojfu  ? 

Afpeêîu  veneranda  ^  putes  ut  numen    ineffe  ^ 

n'eft   pas  un  trait  qui  s'offre   de  lui  -  même 
dans  le  portrait  d'une  femme  de  dix  -  huic 
ans  j  il  doit  être  caraétérilHque.   Les    autres 
traits  paroilTent  également  fentis. 
J-e  Poëte  promet  à  ces  augures  Epoux  une 
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ceffibles  à  la  féduâ:ion  des  Grâces. 
Lts  Gonjondures  rendoient  encore 
la  conduite  de  Marie  à  l'égard  d"*EIi- 
fabethj  délicate  &  difficile.  C'étoic  un 
grand  malheur  pour  Marie  d^avoir  été 
nourrie  par  \qs  Guifes,  Tes  oncles  , 
dans  la  perfuaiion  que  PAngleterre  & 


portérité  nombreufe  ^  &  déjà  il  partage  en- 
tre leurs  fils  tous  les  fceptres  de  TEurope, 
5î  Mes  enfanSj  dit -il,  verront  les  grandeurs 
«  de  cette  glorieufe  race  ^  &  diront  :  Notre 
33  père  ,  notre  ayeul  les  avoit  prédites  «.  Trois 
ans  après  3  le  Poète  avoit  vu  lui-même  Tes 
prédiâ:ions  démenties, 

Joachim  Du  Bellay  voit  dans  ce  mariage 
la  fin  de  cette  longue  Fvivaiité  de  la  France 
&  de  l'Angleterre.  Il  n  a  pas  mieux  rencon- 
tré. Au  refle  ;,  il  ne  célèbre  que  Marie  Stuart 
&  ne  dit  rien  du  Dauphin >>  Marie  étoit  feule 
l'objet  de  Tamour  public  &  le  fujet  de  tous 
les  éloges. 

Raptus  Tyndaridis  parumpudicsL 

Ob  formam  &  fdàem  nimis  vcnujïam 


de  la  France  &  de  t  Angleterre.  1 1 
î'Irîande  lui  appartcnoient ,  ôc  qu'Eli- 
fabeth  n'étok  qu'une  bâtarde  &  une 
ufurpatrice.  Par  malheur  encore ,  cette 
idée  n'étoit  pas  fans  fondement.  Les 
pafîions  de  Henri  VIII  avoient  femé 
dans  fa  famille  d^s  divifions  inévi- 
tables ;  car  qui  peut  renoncer  à  deux 
Couronnes  ,  quand  on  croit  y  avoir 
droit?  &  il  étoit  prefque  im.poiïible 
qu'Eli  fabeth  &  Marie  ne  cruiTent  pas 

Europam  atqu&  Afiarn  dccem  per  annos 

Collifit  nimium  gravi  duello» 

Cafius  Scottidis  at  thorus  pudl&  ^ 

Quâ  nec  pulchrior  efi  pudiciorque  ^ 

Qud    nec  candidior  benigniorque 

Auc  efi  j  aut  fuit  _,    aut  erit  puella  , 

Gallum  hclligerum  acferum  Britannum 

Bellis  tam  gravibus  diu  âfiuantes , 

Uno  fub    Duce  ^  le  gibus  fub  iifdem  , 

lifdem  fub  titulis  ,  Deofub  uno  ^ 

Face  perpétua  jugabit  olim. 

O  ter  conjugium    quaterque  felix\ 

O  Utam  p  puli  hinc  &  inde  fortem  ! 

O  pidchram  &  lepidam   &  piam  puellam  l 
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Tune  &  Tautre  leurs  droits  incontef- 
tables. 
Goockîi.voL  Elifabeîh  envoya  fommer  la  Reine 
î*P'i7y.  d'Ecoile  de  ratifier  le  traité  d'Edim- 
bourg 5  qui  portoit  renonciation  de 
la  part  de  Marie  aux  Royaumes  d'An- 
gleterre &  d'Irlande.  Marie  répondit 
que  ce  traité,  fait  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvoit  qu'obéir ,  n'étoit  point 
fon  ouvrage  ,  qu'il  n'avoit  pas  même 
été  ratifié  par  le  Roi  fon  époux  , 
qu''elle  devoit  refpefter  \ts  raifons  qui 
avoient  empêché  François  I  I  d'y 
donner  cette  dernière  fandion  ,  qu^elIe 
devoit  du  moins  \t^  examiner,  qu'elle 
alloit  en  Ecofie  conférer  avec  Tes  fu- 
jetSj  &:  prendre  les  lumières  néceffaires 
fur  cet  objet  important  :  elle  dcman- 
doit  en  conféquence  un  fauf- conduit 
pour  fcn  voyage,  Eiifabeth  lerefufa. 

Quoique  ce  refus  flattât  le  defîr 
fecret  que  Marie  avoit  de  refter  en 
France  j  elle  fentit  que  fon  devoir  Tap- 


de,  la  France  &  de  fAngleterrâi  1 5 
pelloic  en  Ecofle  ,  &  elle  réfolut  de 
braver  tous  ks  dangers  dont  ce  refus 
Ja  menaçoic.  «  J'ai  bien  échappé  ,  dit- 
3î  elle  ,  au  frère  (  Edouard  VI  )  pour 
»  venir  en  France  ;  j'échapperai  de 
»  même  à  la  fœur  pour  retourner  en 
w  Ecoile  ». 

Le  Cardinal  Charles  de  Lorraine  fon 
oncle,  chez  qui  elle  s'étoit  retirée  à 
Rheims ,  pendant  qu'on  préparoit  tout 
pour  fon  départ,  lui  propofa  de  laiffer 
fes  pierreries  Se  fes  bijoux  ,  qu'il  lui 
feroit ,  difoit-il ,  remettre  dans  la  fuite 
par  une  voie  fure  :  »  quand  j'expofe 
iy  ma  perfonne,  répondit  Marie ,  craln- 
j>  drois-je  pour  des  bijoux?^  Nous 
ne  relevons  cette  petite  circonftance , 
que  parce  que  ,  félon  les  Huguenots , 
rintention  du  Cardinal ,  homme  très- 
avide  ,  étoit  de  dépouiller  fa  nièce  , 
comme  il  avoit  ,  difent-ils,  dépouillé 
par  artifice  le  Cardinal  Jean  ,  fon  on» 
de,  delà  plupart  de  fes  bénéfices.  Le 
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même  Cardinal  Charles  s'étoit  fait 
donner  par  la  Reine  Régente  d'Ecoile , 
fa  feur  5  les  Abbayes  de  Kelfo  <Sc  de 
MelroiT,  deux  des  plus  riches  béné- 
fices de  l'EcoiTe. 

Une  queilion  bien  importante  étoit 
de  favoir  quelle  alloit  être  la  Religion 
dominante  en  Ecofle.  Jacques  Stuart , 
Prieur  de  Saint-André  ,   frère   naturel 
de  Marie ,  connu  depuis  fous  le  nom 
de  Comte  de  Murray  ^  étoit  à  la  tête 
des  Protefîans;  les  Evêques,  mais  peu 
de  Seigneurs  laïques  ,  à    la   tête  des 
Catholiques.  Les  Chefs  des  deux  Par- 
tis   payèrent  la  mer  ,    &   vinrent   en 
France  plaider  leur  caufe  devant  leur 
jeune  Reine  ;  elle  étoit  décidée  pour  la 
Religion  Catholique  ,  m.ais  elle  favoit' 
que  fon  devoir   étoit   d'écouter  tout 
le  monde  ;    d'ailleurs    les    Seigneurs 
François  qui  avoient  fait  la  guerre  en 
EcoUe  pour  elle  Se  pour  François  II , 
êc  que  le  traité  d'Edimbourg  avoit  ra- 
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menés  en   France  ,    lai    confeilloient 
déménager  le  Parti  Pioteftant,  comme 
le  plus  fort  ;  le  Prieur  de  Saint  -  An- 
dré vint  lui-même  en  France  rendre 
fes  hommages  à  fa  fœur  &  à  fa  Sou- 
veraine ;  elle  étoic  douce  &  facile ,  il 
gagna  aifément  fa  confiance  ,    quoi- 
qu'on   Teûc    avertie   de  fe   défier   de 
l'ambition  de  ce  frère  ,   qui  n'afpiroic 
pas  à  moins    qu'a  la    Couronne  ,   il 
tira  d'elle  un  pouvoir  d'afTembler  les 
Etats,  pour  faire  avec  eux  les  régle- 
mens  qui  feroient  jugés  néceffaires  , 
&  en  vertu  de   ce  pouvoir  ,    auquel 
elle  n''avoit  pas  cru  donner  tant  d'é- 
tendue 5  elle  trouva   en    arrivant  en 
EcolTe,  que  fon  Royaume  n'étoit  plus 
de   fa    Religion  ,    les   Etats    avoient 
profcrit  la  foi  Catholique  ,  ils  avoient 
confommé  l'ouvrage  de  la  Réforme  , 
déjà  fort   avancé  par  les    opérations 
précédentes  :  à  peine  fut-il  permis  à  la 
Reine  d'ayoir  une  Meffe  dans  fa  cha- 
pelle. 
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Marie  s'éroit  embarquée  à  Calais  ,' 
bien  moins  occupée  des  dangers  de 
la  mer  on  de  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglois  ,  que  du 
regret  de  quitter  la  France  (a).  Au 
moment  où  Ton  fortoit  du  port ,  elle 
vit  périr  un  bâtiment;  la  plus  grande 
partie  de  Téquipage  fut  noyée,  j^h  ! 
s*écria  la  Reine ,  quel  augure  pour  un 
voyage  ! 

Pendant  la  navigation  ,  elle  eut  tou- 
jours \qs  yeux  fixés  fur  \qs  côtes  de 
France,  tant  qu^elîe  put  les  apperce- 
voir.  »î  Didon  ,  au  départ  d'Enée  , 
3j  tournoit   fes   regards  vers  la  mer  , 

{a)  «  Hélas  !  dit  Brantôme,  elle  n'y  avoit 
»j  aucune  envie  ni  volonté  j  je  lui  ai  vu  dire 
©3  fouvent  &  appréhender  comme  la  more 
63  ce  voyage  ,  &  defiroit  cent  fois  de  de- 
»  meurer  en  France  fimple  douairière  ,  & 
99  fe  contenter  de  Ton  Touraine  &  Poitou 
M  pour  fon  douaire  donné  à  elle  ,  que  d'ak 
S3  hx  régner  U  dans  fon  pays  fauvage. 
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»  pour  moi,  diroit-elle  ,  Qti\  la  terre 
>-,  qui  attire  &  fixe  les  micnis  )>.  La 
nuit  étant  venue  ,  elle  fe  fi:  préparée 
un  lit  fur  le  tilîac,  &  ord:>nna  ou^on 
l'éveillât  dès  la  pointe  du  jour ,  fi  l'on 
pouvoit  encore  voir  la  France;  à  Ton 
réveil  elle  jetta  un  trifte  (5c  dernier 
regard  fur  ces  côtes  ,  qui  commen- 
çoient  à  fe  confondre  avec  \ts  nues 
&  avec  les  Ilots,  elle  s'écria  pîuGeurs 
fois  :  adieu  France  _,  adieu  ^  je  ne  te  verrai  Keith,p.i7^î 

^  Jebb.  vol.  1  , 

plus,  Se  verfa  un  torrent  de  larmes  ,  p. 4^5. 

^  .  Catn.'.en.  Elif: 

aimabjes  mouvemens  dune  ame  jeune     Brantôiie, 
êc  tendre,  dont  la  Isniîbilite  cil  en-  arc.  Uxd& 
■  cote  dans   toute  fa  fleur.  Sa  confola-  '"^^^ 
tien  fut  de  parler  de  la   France  avec 
des  femmes  françoifes ,  dont  elle  vou- 
Jut  toujours  être  fervie,  &  de  relire  ^ 
en  pleurant,  les  vers  faits  pour  elle  eu 
France,  les  Elégies    dont  fon  départ 
avoit  été  le  fujet,   enfin   tous  les  mc- 
nnmensde  Tamour  qu'elle  avoit  infpiré 
aux  François.  Quand  elle  rencontroit 
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dans  ces  écrirs  quelque  trait  ingénieux 
âc  tendre  ^  elle  s'inrerrompoic ,  &  le 
fourire  à  la  bouche  Se  les  larmes  aux 
yeux  ,  elle  s'écrioit  ;  almabk  ^  aimable 
Nation  ,  je  ne  cejferai  jamais  de  t' aimer  ! 
La  borné  ,  l'humanité  ,  la  pitié  pour 
les  malheureux  ,  toutes  les  vertus 
douces  &  tendres  de  Ton  caradère  > 
éclatoient  &:fe  dcveloppoient  en  toute 
occafîon.Son  pi^emier  foin,  en  miOn- 
îant  fur  fa  galère  ,  fut  de  réformer 
Fofage  inhumain  de  battre  les  For- 
çats ;  elle  conjura  le  Grand-Prieur  de 
Lorraine ,  (on  oncle  ,  d'ailurer  fur  ce 
point  l'exécution  de  fes  ordres,  »  Elle 
25  avoit  ,  dit  Brantôme  ,  une  corn- 
j>  paffion  extrême  de  leur  mifere  ,  Se 
î5  le  cœur  lui  en  faifoit  mal.  Bran- 
tôme remarque  à  cefujet  js  que  jamais 
»  elle  n'a  voit  pris  plaifir  ni  eu  le  cœur 
5o  de  voir  défaire  les  pauvres  crimi- 
i»  nels  par  Juflice,  comme  beaucoup 
^  de  grandes  que  j'ai  connues ,  dic-ll^s. 
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Quel  fiècle  que  celui  oli  cette  aver- 
fion  pour  voir  foufirir  des  malheu- 
reux, devien:  un  fujet  d'éloge  pour 
une  jeune  Reine  î  Mais  l'éloge  efl 
jufte  ,  ôc  ce  trait  d'humanité  devient 
un  trait  de  caraclère  ^  quand  il  a  Tufage 
&  refpric  du  fiècle  à  combattre. 

Charles  IX,  trop  enfant  alors  pour 
fentir  le  prix  du  trcfor  qui  lui  échap- 
poit ,  laiiTa  partir  Marie  Stuart  5  il  la 
regretta  dans  la  fuite;  ce  Prince  ,  fi 
Ton  en  croit  Brantôme  ,  devint  éper- 
duement  amoureux  d'elle  fur  fon  por- 
trait :  il  ne  pouvoit  fe  laffer  de  le  re- 
garder. jîNon,  s'écrioit-il  quelquefois, 
w  mon  Royaume  entier  n*a  rien  de 
3>  comparable  à  cette  fem.me  !  que 
S)  mon  frère  étoit  heureux  !  je  ferois 
»  content  de  mourir  comme  lui  après 
»  l'avoir  poffédée  n. 

Un  brouillard  fi  épais  qu'on  ne  pou- 
voit fe  voir  de  la  proue  à  la  pouppe, 
déroba  Marie    Stuart  à  la  flotte  ai^- 
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gloife  5  qui  croifoit  dans  ces  mers  pour 
Fenlever ,  mais  fa  galère  penfa  le  bri- 
fer  contre  des  écueils  que  ce  même 
brouillard  empechoit  d'apf  e-cevoir. 
Les  Pilotes  Tavertirent  du  danger 
qu"^elîe  avoic  couru.  Âh  !  dit  «  elle  ,  Jl 
mon  Peuple  n  avoit  pas  intérêt  à  ma  vie  j 
que  m! importeraient  les  écueils  ? 

Elle  débarqua  en  Ecoffe  le  îp  Aoûc 
1561.  Comme  on  ne  i'attendoit  pas , 
on  n'avoit  pu  faire  aucuns  préparatifs 
pour  la  recevoir  ;  fon  pays  s'ofFrant  à 
elle  dans  toute  fa  pauvreté  ,  bleila  (ts 
yeux ,  accoutumés  à  l'éclat  de  la  Cour 
de  France  ^  il  falloit  voyager  fur  de 
mauvaifes  petites  haquenées  du  pays  : 
où  font ,  dit  la  Reine ,  cesfuperhes  mon- 
tures &  ces  voitures  de  France  Ji  commodes  ? 

Sts  ennemis  mêmes  conviennent 
que  fon  adminidration  fut  pleine  de 
raifon  &  de  douceur,  quelle  attaqua 
les  abus  avec  précaution  &  avec  fer- 
meté,  qu'elle  travailla  fans  précipita- 
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tîon  ,  mais  fans  négligence  au  rétablie 
fement  de  Tordre  ;  elle  parut  donner 
fa  confiance  au  Prieur  de  Saint  André 
fon  frère ,  qu'elle  fit  Comte  de  Mur- 
ray,  qu'elle  combla  de  bienfaits,  6c 
qui  fat  dans  la  fuite  fon  plus  ardent 
perfécoteur;  elle  protégea  la  Religion 
Proteftante  ,  parce  qu'elle  la  trouva 
établie ,  mais  elle  garda  la  (lenne ,  6c 
la  réforme,  déjà  intolérante,  ne  le  piîC 
fouiïrir. 

La  Reine  ayant  voulu  le  lendemaîri 
de  fon  arrivée  faire  dire  la  Meffe  dans 
fa  chapelle,  on  penfa  tuer  fon  Aumo 
nier  jufques  dans  fa  chambre  6c  fous 
fes  yeux ,  on  infuka  ceux  qui  voulu- 
rent allumer  les  cierges,  on  crioit  par- 
tout à  Yidolâtrie ,  on  demandoit  ^i  une 
Princeffe  idolâtre  pouvoir  avoir  quel- 
que autorité ,  même  en  matière  civile , 
on  prioit  Dieu  de  changer  ie  cœur  de 
la  Reine,  ou  de  donner  au  cœur  &  au 
kras  de  fçs  élus  la  force  de  réfifter  à  la 
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rage  des  Tyrans  ;  on  difoit  hautement 
en  chaire  qu'une  Mefîe  étoic  plus  à 
craindre  qu'une  armée  de  dix  miile 
hommes  ;  le  Lord  Lindefey  fourenoic 
que  tout  idolâtre  méritoit  la  mort  ; 
quand  la  Reine  fit  Ion  entrée  à  Edim- 
bourg ,  toutes  les  décorations  repré- 
fencoient  les  traits  de  fAncien  Tefia- 
merrt,  relatifs  au  châtiment  dts^  Ido- 
lâtres. A  tant  d'infolence  3c  de  fana- 
tifme  5  Marie  n''opporoit  que  îa  pa- 
tience (5c  la  bonté.  Qz^;^/  commencement 
iobé?-f[ance  !  difoit-elle  en  foupirant ,  & 
quelle  en  fera  la  fuite  ? 

Le  Confeil  particulier  de  la  ville  d'E* 
jdimbouTg  j  ayant  banni  comme  cohorte 
de  rAntechrifl,e'efl-à  dire  du  Pape,  les 
Prêtres  &  les  Moines  avec  les  fornica- 
teurs  5c  les  adultères^  la  Reine,  com.me 
il  s'^agîffoir  de  défendre  âxs  opprimés, 
crut  devoir  venir  au  fecours  d^s  Prê- 
tres ;  la  proclamation  du  Confeil 
d'Edimbourg  fut  caffée ,  comme  ren- 
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due  par  des  Juges  qui  avoient  excédé, 
leur  pouvoir  ,  Se  comme  confondant 
l'innocent  avec  le  coupable  ,  on  pu- 
blia que  la  Reine  protégeoit  les  impa-" 
diques  Se  les  adultères  à  caufe  de  la 
conformité  des  mœurs. 

Voilà  ces  Sedaires  qui  s'étoient  tant 
élevés  contre  la  perfécution  quand  ils 
avoient  été  perfécutés  ;  commenc 
étoient-ils  devenus  perfécuteurs  cuX" 
mêmes  ?  C'eil  que  la  perfécution  ir^ 
rite ,  ôc  que  l'irrication  porte  naturel-? 
lement  à  la  violence  &  à  la  perfécu^ 
tion  ;  c'eft  que  hs  hommes  veulent 
toujours  fc  venger  ,  Se  ne  favent  pas 
même  fe  venger.  DesoppriméSi,  qui  ^ 
devenus  puiffans  à  leur  tour  5  fe  ven^ 
geroient  par  la  clémence  Se  h  mddé-^ 
ration  ,  auroient  trop  d'avantage  fur 
leurs  ennemis  ;  les  hommes  n'en  fa- 
vent pas  tant  3  ils  fe  vengent  par  rou- 
tine ,  Se  félon  la  méthode  vulgaire  ^ 
comme  ils  fuiyent  en  tout  genre  ks 
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iîfages  qu'ils  trouvent  établis ,  ôc  comme 
ils  font  la  guerre,  parce  qu'on  Ta  tou- 
jours faite. 

Le  Cierge  réformié  fit  une  députa- 
tion  folemnelle  à  la  Reine  ,  pour  la 
prier,  ou  plutôt  pour  lui  enjoindre  de 
renoncer  à  ridolâîrie.  Uimpécueux 
Knox ,  pendant  le  règne  de  la  fiiîe  aî- 
née de  Henri  VII I  en  Angleterre  ,  avoit 
fait  contre  le  droit  héréditaire  des  fem- 
mes ,  un  livre  avec  ce  titre ,  tiré  de 
rApocalypfe ,  félon  Tufage  des  Fana- 
tiques :  Premier  fon  de  la  trempette  contre 
le  gouvernement  monjlrueux  des  femmes  \ 
il  ne  traita  pas  mieux  la  douce  &  pa- 
tiente Marie  d-EcoITe  ,  que  la  cruelle 
Marie  d'Angleterre;  il  n'appelloit  ja- 
mais la  Reine  d'Ecoffe  fa  Souveraine, 
que  Jéjahel  ;  elle  crut  que  des  marques 
d'eftim.e  &  des  égards  Ratteurs  ,  prodi- 
gués par  une  jeune  Reine  ,  pourroient 
apprivoifer  cette  bête  farouche  i  elle 
lui  offrit  un  libre  accès  auprès  d'elle. 

Si 
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»  Si  vous  trouvez  5  lui  diL-elIe  ,  quel- 
j>  que  chofe  à  reprendre  dans  ma  con- 
»  duite  ,   avertiffez-moi  f^ns  ménagc- 
»  ment,  mais  que  ce  fou  eî^jparticu- 
»  lier ,  ne  m'aviliffez  pas, aux  yeux  de 
»>  mon  peuple  dans  vos  Sermons  :  Ma- 
»  dame ,  répondit  Knox ,  je  fuis  char- 
»>  gé  d'un  miniftère  pubîic  ,  venez  à 
»  l'Eglife  ,  vous  y  entendrez  FEvan- 
j>  gile  de  vérité  ,  je  ne  fuis  pas  obligé 
«  de  Tannoncer  à  chaque  perfonne  ea 
»  particulier ,  (5c  mes  occupations  ne 
I»  me  le  permettroient  pas.  Ses  oecu- 
»  pations    ne    lui    permettoient    pas 
d'iaftruire  fa  Souveraine  qui  daignoit 
l'en  prier!  Il  lui  cita  .Phinée    tuant 
Zambri  Se  Cozbi ,  au  moment  où  ils 
felivroient  au  crime  ;  Samuel  coupant 
Agag  en  m.orceaux  ,  Elie  faifant  mou- 
rir les  Prêtres   de  Baal,    6c  les  faux 
Prophètes- de   Jéfabel  ,    en   préfence 
même  d'Achap  ;  il  parut  très-difpofé 
à  fuivre  ces  ejxemples ,  cependant  par 
Tome  IL  B 
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accommodement  il  voulut  bien  être 
fournis  à  la  Reine  ,  comme  Paul  lavois 
été  à  Néron  ;  il  avoue  lui-même  dans 
fon  hiftoire  qu'un  jour  il  traita  la 
Beinc  avec  tant  de  févérité,  qu'où-, 
bliant  la  fierté  de  fon  rang ,  eiie  fondit  ^ 
en  larmes  devant  lui  ;  loin  d'être  tou- 
ché d'un  tel  abaiilement  de  fa  Souvc-^ 
raine  ,  il  redoubla  (ts  reproches  info- 
îens ,  ôc  Ton  voit  dans  fon  récit  qu'il 
s'applaudit  de  cette  étrange  fcène. 
Quel  étoit  le  fondement  de  tant  de 
reproches ,  &  la  caufe  de  tant  d'em- 
portemens?  Marie  entendoit  la  Mefle; 
car  d'ailleurs  tous  les  Hifloriens  con^ 
viennent  qu'alors  au  moins  fa  con«^ 
duite  étoit  irréprochable  ,  m.ais  tout 
étoit  crime  aux  yeux  de  Knox  &  de 
fes  fembîables  5  la  galanterie  la  plus  ; 
innocente  ,  les  'moindres  arnufemens ,  '' 
la  danfe  ,  la  parure  ^  les  feftins  ,  lej 
fpeâiacles  étoient  des  abominations; 
quelques  ornemens  "  que  les  ferames 
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portoîcnt  fur  leurs  habits  dévoient  at- 
tirer la  vengeance  de  Dieu  fur  tout  le 
Royaume,  Taimable  enjouement  de  la 
Reine  annonçoit  un  cœur  corrompu,  le 
charme  de  Tes  manières  etoit  un  piégc 
du  démon ,  (on  indulgence  pour  les 
foibîelTes  étoit  une  condefcendance 
intéreffée  pour  le  vice.  Le  Marquis 
d'Elbeuf  fon  oncle,  Se  quelques  jeu- 
nes gens  de  la  Cour  avoient  caiTé  des 
vitres  chez  une  courtifane ,  nommée 
Alifon  Craig  ;  le  Clergé  Protef!ane 
exigea  une  réparation  folemnelle  dû 
ce  fcandale ,  Se  une  punition  exem- 
plaire des  coupables  ;  Marie  répondis 
en  fouriant:  «  mon  oncle  efl:  étranger, 
»  les  autres  font  bien  jeunes ,  ils  n^ 
9  retourneront  plus ,  j'y  mettrai  or<- 
>ï  dre.  »>  Cette  modération  parut  la 
preuve  d'une  corruption  incurable  > 
cependant  le  Comte  d'Arran  ,  fils  du 
Duc  de  Châtelleraut ,  entretenoit  pu- 
bliquement un  commerce  avec  cçtti^ 

Bij 
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îp.ême  Alifon  Craig ,  Se  le  Clergé 
Ffoteiianc  le  lui  pardonnoic  en  faveur 
du  zèle  qu'il  montroit  pour  les  pro- 
grès de  la  réformation. 

Des  gens  du  peuple  excite's  par  ces  v 
prédicans  fanatiques  ,  ayant  coinmis 
de  nouvelles  infolences  dans  la  Cha- 
pelle de  la  Reine ,  on  crut  devoir  ar- 
rêter ce  défordre  ;  deux  de  ces  cou- 
pables forent  dénoncés  3c  cités,  aufii- 
tôt  Knox  envoie  des  lettres  circulaires  , 
à  tous  les  chefs  du  parti  pour  les  fom- 
mer  de  venir  défendre  leurs  frères  op- 
primés ;  «  vous  ne  perfécutez  ces 
»j  faints ,  dit  -  il  à  la  Reine  ,  qu'à  Tinf- 
>3  tigation  de  vos  Rapides,  ôç  que  par 
s5  rinfpiration  du  Prince  des  ténèbres.  >• 
Knox  triompha,  il  fallut  lui  remettre 
les  coupables,  Telle  étoit  la  Nation 
que  Marie  wStuart  avoit  à  gouverner, 
ôc  que  fa  clémence  ôc  fa  douceur  aî«* 
loienc  peut  -  être  forcer  à  vivre  en 
paix  5  fi  toutes  fts  ir.efures  a'euflcnt 
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été  déconcertées  par  les  intrigues  de 
l'Angleterre. 

Il  paroît  aufïï  que  Marie  étoît  fin-» 
cèrement  difpofée  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Elifabeth  ,  ôc  qu'elle 
auroit  aifément  facrilié  fes  prétentions 
au  bien   de  la   paix ,    moyennant  un 
traité  ou  un  ade  parlementaire  qui  lui 
eût  affuré  la  fuecedion  d'Angleterre  ^ 
à   défaut    d'enfans    nés    d'^Elifabeth, 
Cette  Reine  ne  pouvoit  avoir  aucune 
raifon  légitime  de  fe  rebfer ,  comme 
elle  fit  toujours  ,  à  cet  arrangement , 
qui  ne  lui  faifoit  aucun  tort,  Se  qui 
étoit  ardemment  defiré  par  une  grande 
partie  des  Angîois  les  plus  attachés  à 
Elifabeth.  Le  prétexte  qu'elle  allégua 
de  ne  pas  vouloir  fournir  à  fa  rivale 
ÔQS  armes  pour   la  détrôner ,   n'étoic 
véritablement  qu'une  défaite.   La  dé- 
claration qu'on  lui   demandoit  n'eût 
rien  ajouté  aux  droits  de  Marie ,  Eli- 
fabeth   n'auroit   reconnu   dans  cette 

Biij 
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PrinceiTe  aucun  droit  acluel  à  la  Cou- 
ronne d- Angleterre  ,  elle  l'auroit  feule- 
ment raiTurée  contre  la  crainte  que  les 
Angloîs  ne  vculuiTent  '^exclure  comme 
ctrangère,  ou  qu*Elir2beth  elle-même 
par  haine  ou  par  caprice  ne  fit  palier 
la  Cooioone  à  quelque  autre  au  préju- 
dice de  Marie. 

On  prétend  excufer  îe  refus  d'Eli- 
fabeth  ,  en  difant  qu*à  l'exemple  du 
Roi  Henri  VII  fon  ayeul ,  elle  ne  vou- 
ioit  pas  qu^  le  Parlement  entrât  dans 
ies  arraogemens  relatifs  à  la  fuccef- 
Con  ;  il  falloic  en  ce  cas  au  Vile  don- 
nât à  Marie  une  afTurance  équivalente 
à  un  ade  parlementaire  :  d^ailieurs, 
Marie  n  étoit  pas  obligée  de  fe  prêter 
à  CCS  jalouGes  politiques,  qui  ne  re- 
gardoient  que  le  gouvernement  in- 
térieur. 

Les  vrais  motifs  d'Elifabeth  étoienî 

^  la  haine  fiirieufe  ^  la  jalouile  excef- 

Cve  qu'elle  avoit  conçues  contre  Ma- 
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rie  Stuart ,  &  qu  elle  ne  pouvoit  pas 
même  diffimuler.  Cette  femme  (i  ré- 
servée ,  qui  ne  difoit  jamais  que  ce 
qu'elle  vouloir  ,  ne  fe  connoiffoic  plus 
àhs  qu^il  s^'agiffoit  de  Marie  Stuart  ;  fes 
yeux  s'enfîammoient ,  fon  ton  deve- 
noit  aigre  Se  dur.  La  Reine  d'Angle- 
terre  avoic  un  grand  avantage  fur  la 
Reine  d'Ecoiïe  ,  celui  de  favoir  gou- 
verner ;  m.ais  Marie  avoit  un' grand 
avantage  fur  Elifabeth  ,  celui  de  favoic 
plaire. 

Les  prétentions  eu  les  droits  de 
Marie  pouvoient  avoir  fait  naître  l'a- 
verfîon  d'Elifabeth  ,  Ôc  pouvoient  la 
nourrir ,  mais  c'éroit  une  haine  per- 
fonnelle,  plus  qu'une  haine  politique, 
&  une  jaloufie  de  femme  ,  plus  que  de 
Souveraine.  La  mufique  ,  la  danfe  ^ 
la  poéfic  ,  tous  \qs  arts,  tous  les  talens 
danslefquels  Marie  palToit  pour  excel- 
ler ,  Elifabeth  s'y  exerçoit  avec  une 
émulation   marquée  ,   6c  jamais   clic 
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n'étoic  contente  dts  applaudiffeinens 
qu^on  lui'donnoit,  fi  on  ne  lui  avok 
pas  dit  qu'eilë  efFaçoit  la  Reine  d'E- 
co/Te. 

Elle  ne  fe  îaiïbit  point  de  faire  ât^ 
queflions  fur  cette  Reine  ^  dans  Pef- 
pérance  de  lui  découvrir  des  défauts  5 
'ou  defe  faire  accorder  quelque  fupé- 
rioriic  fur  elle  ;  t\\Q  demanda  une  fois 
fans    décour  à  Melvil  ,    Ambaffadeur 
d'Ecoiïe  ,   laquelle  étoit  la  plus  belle 
de  Marie  ou  d'elle  ;  la  queftion  étoit 
embarrailante,   faite  fur-tout  par   une 
Reine  qui  attachoit  un   fi  grand  prix 
à  la  beauté,  qu'elle  ne  fe  laiiToit  ja- 
mais voir  que  dans  tout  Téclat  que  la 
parure  peut  y  ajouter.   Melvil  prit  le 
parti  d'éluder  la  difficulté.  »  Marie  efi: , 
^  >>  dit-il,  la  plus 'belle   femme  de  l'E- 
«  coife  ,  comme  Eîifabeth  "éfi:  la  plus 
3>  belle  femme   de  P Angleterre  ».  La 
M^m.de    taille  étoit  fur-tout  ce  qu*on   vantoit 
Sèa.       ^^^^  Marie  ;  il  n'en  fut  jamais  ^  dic^oii  3 
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de  plus  riche,  de  plus  régulière  ni  de  ^nrh, 
mieux   proportionnée  ;  Tirnaginacion  ^^^^p";^ 
même  n^aîloit  point  au-delà,  ce  fut  ^-^->-i/^- 
auiïï   ce  qu'attaqua  Elifabeth  :  «   du 
,»  moins  ,  dit^elle  ,    Marie  n  eft  pas  fi    - 
>ï  grande  que  moi  »» ,  ici  Melvil  fe  crut 
obligé  d'avpuer   que  Marie  étoit  un 
peu  plus  grande,  y  Ellereft  donc  trop, 
répliqua    aigrement  Elifabeth.      Mel- 
vil fourit,  fe  tutj  Se  configna  ce  trait 
dans  fes  Mémoires. 

Cependant  Elifabeth  vouloit  mon- 
trer de  rattachement  pour  Marie  ;  elle 
mettoit  un  faux  air  d'intérêt  dans  fes 
queftions ,  elle  entretenoit  avec  Marie 
un  commerce  de  lettres,  elle  Pappelloic 
Ja  chère  coujine  _,  fa  bonne  ,  fon  aimable 
fœurj  elle  lui  faifôit  dts  préfens,  elle 
donnoit  àts  confeils  perfides  à  fa  pa- 
rente qui  la  confultoit  dans  la  fim- 
pîicité  de  fon  cœur  ;  mais  fa  diiîi- 
mulation  étoit  mal  -  adroite,  ks  dé- 
monftrations  exagérées ,  rien  de  fim- 
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pie  ,  rien  de  naturel  ;  d'ailleurs  au 
moindre  éloge  qu'elle  entendoit  faire 
de  Marie  ,  fon  cœur  la  trahiffoit,  la 
patience  lui  échappoir.  Ce  qui  prou- 
ve la  candeur  de  Marie,  <Sc  le  befoin 
qu'elle  avoit  d'aimer  &  d  être  aimée  , 
c'efl:  qu'elle  ait  pu  être  long  -  temps 
la  dupe  d'une  amitié  fî  groiTierement 
affedée  &  fi  fréquemment  démentie. 
Quand  Melviî ,  fon  Ambafladeur,  lui 
eut  dévoilé  i'ame  d'Elifabeth  de  l'eut 
înflruite  à  s'en  défier  ,  elle  pleura 
comme  fi  elle  eût  appris  la  perte  d'une 
amie. 

Le  grand  fujet  de  plainte  d'Elifa- 
beth contre  la  Reine  d'Ecoiïe,  eft  que 
cette  PrinceiTe  ou  fes  partifans  ne  cef- 
foient  d'intriguer  en  Angleterre  oc  que 
le  nom  de  Marie  fe  trouvoit  dans 
toutes  les  cabales  &  toutes  les  con- 
jurations contre  Elifabeth.  Marie  en- 
tretenoit  fans  doute  dts  correfpon- 
dances  avec  les  Catholiques  d'Angle- 
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iferre ,  comme  Elifabeth  avec  les  Pro- 
teftants   d'EcoITe  ,  &    avec   plus    de 
droit  ,    puifqu'elle  avoit  d^s  intérêts 
à    ménager  en  Angleterre  &  qu'Eli- 
iabeth    n''en  avoit    point  d'autres   en 
EcoiTe   que    celui    de    troubler    l'ad- 
miniftration  de  Marie ,  mais  en  fup- 
pofant  le  droit  égal,  ce  nVft  pas  Ma- 
rie   qui  en  a   le  plus  abufé.   Au  ref- 
.^.te,    à  travers  les  imputations  de  par- 
\>'Si  t  la    vérité    eft   difficile    à    démê- 
ler. Si  Marie  confpiroit  contre  la  per- 
::;/onnc   d'Elifabeth  ,  on  ne   peut  que 
r  la  condamner  ;  fi  le  but  de  (es  pré- 
;:  étendues .  intrigues    étoic  de  détrôner 
'  JElifabeth  ,  on  conçoit    que  celle-ci 
croyoit    avoir    lieu  de    fe   plaindre  ^ 
quoiqu'à  la  rigueur  les  droits  de  Ma- 
irie puiTenc  aller   iufques-là.   Mais   û 
•.iMarietravailloit  feulement  à  faire  re- 
:  connoicre   par  la    nation   Angloife  fa 
qualité  de  préfomptive  héritière  Se  à 
fe  faire  ailurcjc  ia  ifucceffioa  à  difauc 
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d'enfans  nés  d'Elifabeth  ,  nous  ne 
voyons  pas  que  celle  -  ci  eût  le  moin- 
dre droit  de  s'en  plaindre  ,  c'étoît 
Marie  au  contraire  qui  avoit  à  fe 
plaindre  du  refus  obftiné  d'Elifabeth 
à  cet  égard. 

Une  d^s  conjurations  contre  Elifa* 
beth  dont  on  fit  le  plus  de  bruit- 
dans  ce  temps  ,  efl:  celle  des  la  Poole  , 
Arthur  &  Edmond,  neveux  du  Cardi- 
nal Polus.  Etrangers  à  la  Maifon  Tii- 
dor  ,  ils  avoient  auffi  leurs  droits 
au  trône  à  titre  de  Plantaojenets  & 
dTorks  ;  cependant  il  parôk  que  ce 
fut  pour  Marie  qu'ils  confpirèrent ,  & 
ils  implorèrent  le  fecours  des  Guifes  ; 
ils  dévoient  faire  proclamer  Marie 
Reine  d'Angleterre  ,  ôc  Arthur  de  La 
Poole  devoit  être  fait  Duc  de  Cla-» 
rence.  Arrêtés  &  interrogés,  ils  avouè- 
rent tout  leur  complot ,  qu'ails  croyoient 
îrès-innocent  ,  parce  qu'il  ne  devoic 
avoir  fon  exécution  qu'après  la  mort 
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d'EIifabeth.  On  leur  répréfenta  que 
c'étoit  prévoir  les  malheurs  de  bien 
loin  (  on  étoit  alors  en  i<)6i.  Elifa- 
beth  avoit  vingt -huit  ans  )  »>  pas  de 
»  fi  loin,  dirent -ils,  Elifabeth  doit 
3>  mourir  au  printemps  prochain  «■. 
Comment  ,    leur  dit  -  on  ,  le  favez  - 

r  vous  ?  »>    Des   Aftrologues  nous  lont 

•^  •>>  affuré  ».  Elifabeth  leur  fit  grâce  en 
faveur  de  leur  naifiance  ou  en  faveur 
de  leur  imbécille  crédulité.  Dans  ce 
complot  auffi  criminel  qu'on  voudra , 
il  n'étoit  pas  queftion  de  détrôner 
Elifabeth  ,  mais  feulement  d'afiurer  fa 
fuccefîion  à  Marie  ;  il  ne   paroît    pas 

?"'^*ailleurs  que  Marie  ait  eu  part  à  ce 

^iprojet, 

■  Elifabeth  s'alarmoit  ou  feignoît  de 
s'alarmer  de  tout  ;  elle  fit  mettre  à 
la  tour  de  Londres  le  Comte  Se  la 
Comteffe   de    Lennox  ,    quoique    la 

'  ComtefTe-  fût  fa  coufine  germaine  , 
parce  qu'elle  fut  que  la  Reine  d^Ecoffe 
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entretenoit  dts  correfpondances  avec 
eux.  ÎIs  étoient  ,  après  ies  Hamil- 
tons  5  \ts  plus  proches  parens  de  Ma- 
rie ,  du  côcé  paternel  ,  ils  étoient 
d'ailleurs  fes  fujets  ,  n'étant  ,  pour 
ainfi  dire,  que  fugitifs  en  Angleterre 
6c  ayant  le  principal  fiége  de  leur  for- 
tune en  Ecoffe  où  le  Comte  avoi€ 
été  privé  de  fes  biens  pax  des  tro,u^ 
blés  antérieurs  à  Tadminiflration  de 
Marie.  Sont  -  ce  là  dts  correfpon- 
dances coupables  ou  fufpedes  ?  Elle 
en  entretenoit  avec  les  Guifes,  par 
la  même  raifon,  c'é,toient  fes  oncles 
maternels  ,  ils  l'avoienc  faite  Reine 
de  France  ,  ç'étoient  fes  appuis  &  ks 
guides  naturels.  Après  leur  mort^  le 
Duc  de  Guife  ,  le  balafré,  conferva 
fur  elle  le  même  empire.  Y  a-t-il 
=  rien  dans  une  telle  liaifon  qui  puilTc 
être  la  matière  d'un  reproche ,  &  la 
conduite  contraire  ne  feroit  -  elle  pas 
juftement  taxée  d'ingratimdgî,^^  d'in- 
docilité ? 
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Quand  les  Guifes  ôc  Catherine  de 
Médicis  tramoient  quelque  intrigue 
en  Angleterre  ,  foie  pour  empêcher 
Elifabeth ,  en  Toccupant  chez  elle  , 
de  fccourir  les  Proteftans  François  , 
foit  pour  fe  venger  de  ce  qu'elle  les 
avoit  fecourus  ,  il  eft  très  -  vraifem- 
blable  qu'ils  fe  fer^'oient  du  nom  de 
la  Reine  d'EcoOe ,  peut  -  être  niêmc 
avec  fon  aveu ,  &  c'efl:  là  fans  doute 
ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  plaintes 
fur  les  intrigues  de  Marie  en  Angle- 
terre. 

De  ces  liaifons  nécefTaires  avec  les 
Guifes  on  a  voulu  conclure  qu'elle 
favoît  tous  leurs  fecrets,  ce  qui  n'eft 
gnères  vraifemblable.  Au  refle ,  dans 
Its  troubles  que  les  Proteftans  exci- 
toienî  en  Ecoiîe  ,  \ts  Guiies  confeii- 
loient  toujours  à  Marie  ,d'être  impla- 
cable, (Se  elle  pardonnoit  toujours. 

Elifabeth  dont  la  race  dévoie  périr 
avec  elle  ,  auroit  voulu  éteindre  de 
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même  celle  de  fa  rivale.  Ne  pouvant 
Tempêcher  de  fe  remarier  ,  elle  ap- 
pîiquoit  du  moins  toute  fa  politique 
à  empêcher  que  Marie  ne  fît  une 
alliance  qui  lui  donnât  de  l'appui  ôc 
qui  la  mît  en  état  de  réclamer  ou  la 
fucceffion  éventuelle  ou  même  la  pof- 
feiTîon  aduelle  de  PAngleterre  ;  c'eft 
ici  la  clef  de  toute  fa  conduite  à  l'é- 
gard des  Prétendans  étrangers,  c*é- 
toit  pour  les  enlever  à  fa  rivale  qu'acné 
les  amufoit  par  des  négociations  in- 
fidieufes.  Comme  FAngleterre  6l  Tir- 
lande  valoient  mieux  que  TEcoile , 
en  refiant  dans  le  célibat ,  elle  avoit 
toujours  cet  appât  à  préfenter  à  tous 
les  Princes  pour  les  détourner  de 
l'alliance  d'EcolTe.  Marie ,  avant  que 
PAmbaiTadeur  Melvil  Feat  dcfabufée 
du  faux  zèle  d'Elifabeth ,  confulta  fa 
confine  fur  la  propofition  qu'on  luî 
faifoit  d'époufer  l'Archiduc  de  Gratz, 
Charles  ^  fils  du  fccjnd  lit  de  l'Em- 
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pereun Ferdinand  î,  Elifabcth  profita  de 
cet  avis  pour  fe  faire  propofer  elle- 
même  à  FArchiduc,  en  même  temps 
cWq  détournoit  Marie  de  ce  mariao:e 
qui,  difoit-elle,  la  feroit  infailli- 
blement exclure  de  la  fueceffion  d'An- 
gleterre ,  parce'  que  les  Anglois  ne 
voudroient  jamais  fouffrir  le  joug  d*ua 
'Prince  de  la  Maifon  d'Autriche  [a). 
Elle  lui  cohreilioit  d*époufer  uii  Sei- 
gneur Angîois ,  agréable  à  la  nation 


/{.g..}  Ils  avoient  bien  fouffert  celui  de  Phi- 
lippe II  du  temps  de  la  Reine  Marie  d'A-n- 
glecerre  ^  mais  c'étoit  peut-être  une  r,aiibri 
pour  ne  vouloir  plus  de  Prince  Autrichien. 
Ce  même  Philippe  II  qui  ^  après  la  mort  de 
Marie  d'Angleterre  ,  avoit  voulu  époufer 
Elilabeth  Ya  fœur  ,  pour  conierver  cetiC 
Couronne ,  demanda  aulU  Marie  Stuart  pour 
Dom  Carlos  Ton  fils  ,  mais  ce  mariage  fut 
traverié  à  la  fois  par  la  France  &  par  TAn- 
gleterre  ,  qui  redoutoient  prefqu  au  même 
point  ragrandilTément    de  pyiippell. 
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ôc  elle  lui  défignoit  le  Comte  de  Leî- 
cefter,  qui  n'étok  point  agréable  à  la 
nation  ,    qu'Elifabeth    n'avoit    point 
d'ailleurs  intention  de  lui  laiiTer  épou- 
fer   puiTqu^elle    eut    tant    de  peine  à 
lui  pardonner ,  à  lui-  même  ,  peu  de 
temps  après   de  s'être  remarié  à  une 
perfonne  indifférente  î  La   Reine  d'E- 
coffe   ayant    fait   part  aux  Gulfes  de 
cette  propofition,    leur  orgueil  parut 
rougir  pour  elle  d'une  alliance  fi  dif- 
proportionnée  ,   ils    l'affurèrent  qu'ils 
fauroient  bien  ,  fans  une  pareille  ref- 
fource  ,  la  rétablir  dans  tous  (qs  droits; 
mais  Marie  trouvoit  tant  d'apparence 
à  ce  que  difoit  Elifabeth   <Sc  en  trou- 
voit fi  peu  aux  magnifiques  promef- 
fes  de  fes   oncles  ,    qu'elle  confentis 
d'époufer    le    Comte    de   Leicefter  , 
pourvu  qu'Elifabethlui  afifurât  fa  fuc- 
ceffion  éventuelle  ;  Elifabeth  qui   ne! 
vouloit  ni  lui  afiurer  fa  fuccefiîon  nî 
lui  laifler  époufer  le  Comte  de  Lq\- 
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cciîer  ,  &  qui  avoit  fait  manquer  le 
mariage  de  Marie  avec  l'Archiduc  , 
rejetta  fans  ménagement  cette  deman- 
de ;  ce  fut  alors  que  Marie  ,  éclai-* 
rée  par  Melyil  ,  ne  put  retenir  {t% 
larmes ,  en  voyant  ce  comble  de  fauf- 
feté  5  dont  le  foupçon  même  n'avoit 
pu  entrer  dans  fon  ame. 
Marie  ne  fongea  point  à  s^en  ven-  Ckm^txi, 

,  ,  .  .  ,      Biichanan. 

ger  5  la  vengeance  n  avoit  point  de  Kcich. 
charmes  pour  elle.  L'ambition  ne  lui 
étoic  pas  moins  étrangère  <Sc  n*eut  au- 
cune part  au  choix  qu'elle  fit  d'un  fé- 
cond mari.  Ce  fut  le  Lord  Henry 
Darnley-j  fils  du  Comte  &  de  la  Coni'» 
teffe  de  Lennox.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  Comte  de  Lennox  étoit  l'hé- 
ritier préfomptif  de  l'Ecoffe  après  le 
Duc  de  Châtelleraut ,  auquel  même  il 
contedoic  fa  légitimité  ;  le  Lord  Darn- 
ley  ,  fils  du  Comte  de  Lennox ,  étoic 
encore  par  fa  mère  héritier  préfomp- 
tif de  l'Angleterre  ,     concurremment 
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avec  la  Reine  d'Ecofle.   Marguerite  3 
mie  ainée  de  Henri  VIÎ ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  avoir  époufé  après  la  rriorc  de 
Jacques  IV,  Roi  dTccffe,  fonpremiei 
mari  5  le  Comte  d'Angus,  de  la  mai- 
fon  de  Douglas  ;  de  ce  fécond  mariage 
etoit  née  une  Wq  ,  c/étoit  îa  Comteiïc 
de  Lennox.  Henry  VIII ,    fon  onck 
Pavoit  mariée  au  Comte  de  Lennox. 
de  îa  Maifon    Stuarc  ,  Ecoiïbis ,  mai: 
réfngié  dès-lors  en  Angleterre.  Le  Lorc 
Darnley ,  né  de  ce  mariage  avoit  donc  ; 
comme  Marie  Stuart ,  pour  biiayeul 
\  Henri  VII  ^    Roi    d'Angleterre  ,  pa 
]'  Marguerite ,   Reine    d'Ecoile  ,  ayeul 
commune  du  Lord  Darnley  Se  de  Ma 
rie  Stuarr.   Ceux-ci  étoient  par  con 
féquent  confins -germains  cntr'eux  <f 
parens   d'Elifabeth    en    pareil  degré: 
mais  Marie  avoit  fur  le  Lord  Darr 
îey  l'avantage  d'être  iffue  d'un   ma" 
Se    de   Taîné  ,  c"e(l  -  à  -  dire  ,    du  R 
d'Ecoffe  5  Jacques  V  i  Darnley  de  k  ^ 
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:èté  avoit  un  avantage  qui  pouvoit 
:omp€nrer  celui  -  là  ,  c'eft  qu"*i[  étoic 
lé  Anglois  &  qu'il  avoit  été  élevé 
:n  Angleterre.  Il  y  avoit  dans  ce 
ïloyaume  un  parti  qui  rejettoit  la 
ileine  d'Ecoffe  comme  étrangère.  Ce 
3arti  fe  tournoit  du  côté  de  Darnley. 
Le  choix  que  fit  Marie,  de  ce  Sei-, 
^neur,  fut  donc  didé  par  le  défît  rai- 
bpnable  de  réunir  \q%  droits  de  deux 
3ranches  de  la  maifon  Stuart.  Pda- 
:ie  ne  manquoit  ni  à  fon  nom,  puif- 
quelle  époufoit  un  Stuart  (^),  ni  à 

(a)  x>  Elle  fe  remaria  ,  dit  Brantôme  , 
»  avec  un  jeune  Seigneur  d'Angleterre  ^  de 
►»  fort  bonne  extradion_,  mais  non  pareil  à 
elle  w.  Il  n'étoit  point  fon  pareil  _,  puifqu'il 
l'étoit  pas  Roi  ^  mais  il  étoit  de  la  même 
maifon. 

Brantôme  dit  auffi  que  le  Roi  de  Navarre 
voulut  époufcr  Marie  Stuart  en  répudiant 
Jeanne  d'Albret  ^  fa  femme  ,  pour  caufe  de 
ReligioH  5  mais  que  la  Reine  d'Ecolfe  fe  fiç 
un  fcrupuje  d'époufcr  un  homme  mgriéo    ^ 
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fon  rang ,  puifqiie  ce  mariage  fortî- 
iSoic  fes  droits  à  ia  Couronne  d'Anv« 
gleterre  ,  ni  à  fa  Religion,  puifqu'elîe 
ëpoufoit  un  Catholique,  ni  même  aux 
confeîis  captieux  d'Eiifabeth  ,  puif^ 
qu'elle  époufoit  un  Anglois.  On  pré^ 
tend  qu'Elifabeth  ,  qui  affeda  tant  de 
mécontentement  de  ce  choix ,  Tavoifi 
fait  fuggérer  fous  main  à  Marie  ;  en 
effet  s  dans  TimpoiTibilité  d^empêcher 
îa  Reine  d'EcoiTe  de  fe  marier  ,  elle 
devoit  lui  fouhaîter,  par  préférence  ^ 
pour  époux  un  homme  que  les  biens 
qu'il  poil'édoit  en  Angleterre  lailTe-» 
roient  toujours  dans  ia  dépendance 
de  cette  couronne  ;  ce  fut  avec  Ta* 
grément  d'Elifabeth  que  Marie  fit  ve* 
Dir  le  Comte  de  Lennox  ôc  le  Lord 
Darnley ,  fous  prétexte  de  les  remet*^ 
îre  en  poUQÛion  de  leurs  biens  d'E- 
coffe  ,  Eliiabeth  feignit  de  ne  pas 
¥oir  ce  que  tout  le  monde  voyoit , 
floe  cette  démarche  tendoit  à  un  ma^ 
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rîage  ;  mais  en  envoyant  Darniey  en 
Ecofle  ,  elle  efpéroic  que  la  préfence 
de  ce  Lord  ,  le  plus  bel  homme  de 
on  temps  ,  comme  Marie  étoit  la 
plus  belle  femme ,  faciliteroic  cette 
alliance.  En  effet,  on  croit  générale-»- 
ment  que  Darnley  plût  à  la  Reine 
d*Ecoffe ,  6c  que  cette  union  politi- 
que fut  auffi  un  mariage  d'inclina- 
tion ,  c'étoit  une  convenance  de  plus. 

Lorfque  Marie  fit  part  à  Elifabeth  ^^^^(^^ 
de  fes   intentions  »    en   lui   mandant  ^"^^1 
quelle  ne  prévoyoit  aucune  objedion 
de  fa  part  ,    Elifabeth    lui   répondit 
qu  elle  fe  trompoit  fort ,  fi  elle  croyoit 
ce  mariage  fans  objeélion  ,  qu'il  y  ea'' 
avoit  une  terrible-(&  fans  réplique,  fa- 
voir  que  le  Catholicifme  ,  ainfi  fortifié 
en  Ecoiïe  ,  n'annonçoit  pour  fuccef^ 
Cjeffeurs  à  la  Couronne  d'Angleterre 
que  des  Princes  élevés  dans  cette  Re- 
ligion ,  profcrite  en  Angleterre;  qu'aine 
çn  croyant  fortifier  fes  droits  à  cette 
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fucceffion  ,  eile  les  affoiblilToic.  Elifa-  " 
beth  ordonna  en  même   tem.ps ,  fous 
peine  de  défobéifiance  ,  au  Comte  de 
Lennox  <Sc  au  Lord  Darnley  de  revcr 
nir  en  Angleterre  ,   &:  fur  leur  refus,  , 
qu'elle  avoit  prévu  &  dedré ,  elle  fît 
mettre  une  féconde  fois  à  la  tour  de 
Londres  îa  Comteffe  de  Lennox  ,  ainfi 
qu'un  jeune  frère  de  Darnley  ,  Se  con- 
fifqua  tous  les  biens  que  le  Comte  de 
Lennox  pollédoit  en  Angleterre  ;    le 
£ei^jyii,  mariage   ne  s'en   fit  pas  moins,  Eli- 
\}^^'  .        fabeth  affeclant  toujours  la    p!us  vio- 
lente  colère  pour  avoir  un  prétexte 
de    ne   point   reconnoîcre   les    droits  . 
de    Marie  à  fa  fucceffion ,  &  de  ca-^^ 
baler   contre   elle  avec  les  Proteflans 
d^EcolTe. 

Ceux-ci  ayant  à  leur  tête  ie  Lord_ 
Murray,  le  propre  frère  de  leur  Reinc^,,^ 
avoient  pris  les  armes  pour  s'oppôfqr,. 
à  fon  mariage  ;  la  Keine  fe  mit  elle- 
même  à  la  tête  de  fes  troupes  6c  pouda 

ces 
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ces  rebelles  hors  du  Royaume  (a)  ;  ils  al- 
lèrent implorer  la  protedion  d'Elifa- 
beth ,  qui  ,  voyant  leur  mauvais  fuc- 
ces  ,  commença  par  exiger  qu'ils  fiiTenc 
une  déclaration  folemnelle  devant  les 
Ambaffadeurs  de  France  &  d'Efpagne, 
qu'acné  n'avoit  eu  aucune  part  à  leur 
révolte;  d'après  cette  déclaration  qu'ils 

{a)  »  Pour  encourager  Tes  troupes  ^  dit  M. 
33  Robertfon  d'après  Keith ,  elle  marchoit  elle- 
39  même  à  leur  tête,toujours  à  cheval^  Tes  pillo- 
33  lets  chargés  ^  elle  fupportoit  toutes  les  fati- 
33  gués  de  la  guerre  avec  une  force  admirable  > 
33  Ton  air  de  gaîté  &  de  réfolution  infpiroit  un 
«  courage  invincible  à  fes  troupes  33. 

Brantôme  la  repréfente  33  comme  une  féconde 
33  Zénobie^à  la  tête  de  fon  armée, la  menant  îa 
39  première  j  montée  en  tête  fur  une  bonne  ha- 
»3  quenée ,  vêtue  d'un  fimple  cotillon  ou  Juppé 
33  de  taîfetas  blanc,  &  coëffée  d'une  coè'ffe  de 
33  crêpe  defTus ,  de  quoi  j'ai  vu  plufîeurs  perfon- 
>»  nés  s'étonner ,  même  la  Reine-Mère ,  qu'une 
»fî  tendre  Princeffe  &:  fi  délicate  comme  elle 
«étoit,  &:avoit  été  toute  fa  vie,  fiît  ainfî  ha- 
«  bituée  aux  incommodités  de  la  guerre. 
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firent  fans  balancer,  &qui  auroit  appris 
à  tout  le  monde  la  part  qu'elle  avoit  eue 
à  cette  intrigue ,  fi  l'on  eût  pu  Pignorer  ; 
elle  \qs  chafla  de  fa  préfence  comme 
des  rebelles  8c  des  traîtres  ,  reconnus 
pour  tels  par  leur  propre  aveu  ,  mais 
elle  leur  fit  donner  fous  main  largent 
dont  ils  avoîent  befoin. 

L'inévitable  fatalité  ou  la  conduite 
imprudente  de  Marie  fournit  bientôt 
à  Eiifabeth  les  occafions  qu'elle  cher- 
choit  de  lui  nuire.  Marie  étoit  foible , 
ëc  ne  choiiiffoit  peut-être  pas  toujours 
avec  affez  de  difcerneraent  ceux  qu'elle 
honoroit  de  fa  confiance.  Un  aventu- 
rier Piémontois  s'en  empara  ,  c'étoit 
David  Riccio  ou  Rizzio ,  fils  d'un  Mu- 
iîcien  ,  Muficien  lui-même  ,  venu  en 
EcoiTe  à  la  fuite  du  Comte  de  Mo- 
rette ,  AmbafTadeur  du  Duc  de  Savoie. 
Eiccio  amufa  d'abord  Marie  par  fôn 
talent  qu'elle  aimoit ,  mais  plus  peut- 
Jtre  encore  par  fon  accent  étranger  j 
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par  fa  prononciation  vicieufe ,  par  la  fin-   Buchanaa 
gularité  de  fes  manières,  par  fa  diffor-  Kei:!'/'  ^^ 
niité  même,   qui  avoit  quelque  chofe  crlwforj, 
dépiquant;  ce  qui  amufe,  quoique  par  i;^^';'^^^^^^ ' 
îe  ridicule  ,  peut  quelquefois  attacher  ; 
Pimpreffion    du   ridicule   s'efFace    par 
l'habitude ,  (Se  le  plaifir  de  l'amufement 
refle  ;  cet  homme   avoit  dans  l'efprit 
Finfinuation  qui  féduit  «Se  le  defpotifmQ 
qui  fubjugue  ;  il  étoit  avec  adreffe  bas 
&  infolent  tour-à-tour  »    il  fe   rendit 
nécellaire  à  Marie,  qui  le  confuîtoÎE 
fur  tout ,  &  ne  pou  voit  plus  fe  palîer 
de  lui.  Le  Lord  Darnley  lui-même, 
pour  obtenir  la  main  de  Marie,  avoit 
€u  befoin  de  fe  rendre  Riccio  favora- 
ble. Il  s'en  fouvenoit ,  <Sc  ce  n  étoit  pas 
avec  reconnoiflance  ;    Riccio  n^'avoic 
pour  lui  que  la  Reine  ;  les  Proteftans 
le  haïffoient   comme   un    efpion    du 
Pape  ,  les  Catholiques  le  méprifoient 
comme  un  homme  qui  aviliiloit  leur 
parti  y  les  Courtifans  étoicnt  jaloux  de 
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fa  faveur  ,  les  Grands  déteftoient  foQ 
infolence,  8c  le  peuple  fon  avidité.  Le 
Roi  5  il  faut  Tavouer ,  ne  méritoit  pas 
mieux  la  confiance  de  fa  femme  ,  & 
î'obtenoic  bien  moins;  foible  &  impé- 
tueux ,  fans  principe  oc  fans  caradère  » 
a;Tibitieux  fans  aucun  d^s  talens  qui 
jufiifieat  l'ambition  ,  fans  l'adivité  mê- 
me qui  rexcufe  ,  il  croupiiToic  dans  la 
débauche  6c  dans  la  crapule. 

Un  à^s  inconvéniens  à^s  Etats  qui 
n*ont  point  la  Loi  Saiique  ,  c'eft  que 
les  droits  de  celui  qui  époufe  l'héritière 
du  Trône  ,  ne  font  point  réglés  ;  le  Roi 
Henri  (  car  la  Reine  lui  avoit  donné  ce 
titre  )  vouloit   envahir  Tautorité  3   la 
Reine  vouloit  la  conferver  6:  réduire 
Darnley  au  rang  de  fon  premier  fujet. 
Darnley  attribuoit  avec  raifon   cette 
difpofition  de  la  Reine  aux  confeils  de 
Riccio  ,  qui  avoit  intérêt  qu'elle  gar- 
dât radminiftration  ^  puifqu'elle  la  lui 
çonfioit. 
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Quand  les  Seigneurs  Proteilans,  dont 
Riccio  avoic  principalement  abattu  le 
crédit  5  virent  le  Roi  mécontent,  ils 
s'en  rapprochèrent,  &  le  firent  infen- 
fiblemenc  entrer  dans  leurs  intérêts,  ils 
ne  cédèrent  de  l'irriter  contre  Riccio , 
ëc  parvinrent  à  le  rendre  jaloux  en 
îTiari  aufll-bien  qu'yen  Roi.  Ils  promirent 
à  Darnley  de  lui  affurer  Tautorité ,  ils 
s'engagèrent  même  à  lui  faire  déféref 
la  Couronne  par  le  Parlement ,  fi  Ma- 
rie venoit  à  mourir  fans  enfans  ,  ils  lui 
demandèrent  feulement  d'^avouer  le 
meurtre  de  Riccio  quand  il  feroit  com- 
mis ,  c'étoit  beaucoup  attendre  de  ce 
Prince,  qui  n^avoit  de  vigueur  ni  pour 
le  bien  ni  pour  le  mal ,  il  promit  tout , 
de  la  mort  de  Riccio  fut  réfoiue. 

La  manière  dont  ce  complot  s'exécu- 
ta ,  marquoit  un  deffein  formel  de  braver 
&  d'outrager  Marie.  Elle  étoit  grofle  & 
dans  fon  feptième  mois  ;  cette  circonf- 
tance,  qui  demaadoit  tant  de  ména- 

C  iij 


54  Supplément  à  tHîfi.  de  la  Rivalité 
gement ,  ne  détermina  pas  même  à  lui 
épargner  ce  fpectacie  d'horreur  &  d'ef- 
froi. La  Reine  étant  à  fouper  avec 
quatre  ou  cinq  perfonncs ,  du  nombre 
defquelles  étoit  David  Riccio,  le  Roi 
entîe  dans  la  faile  par  une  porte  de 
derrière,  accompagné  du  Lord  Ruth- 
ven  ëc  de  quelques  autres  conjuré?. 
Euthven  5  homme  naturellement  dif- 
forme ,  à  qui  la  pâleur  de  la  colère  ôc 
de  la  maladie  donnoit  un  air  encore 
plus  affreux  {a)^  Se  qui,  fe  traînant 
avec  peine  3  foutenu  par  deux  hom- 
mes y  avoit  voulu  commettre  cet  affaf- 
lîat  aux  yeux  de  fa  Souveraine;  Ruth- 
ven  lance  un  regard  foudroyant  fur 
Riccio  5  5c  lui  ordonne  au  nom  du 
Roi  de  le  fuivre  ,  la   Reine  demande 


{a)  «  C'étoit  le  plus  affreux  Ecoflbis  qui 
37  ait  jamais  été ,  &  qu'une  longue  fièvre 
«quarte  dont  il  relevoit,  avoit  encore  rendu 
35  plus  effroyable^  FontenelU. 
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fi  le  Roi  a  donné  cet  ordre;  le  Roi 
déjà  déconcerté  par  cette  queftion  i 
répond  :  vous  voje^  que  je  ne  dis  rien.  La 
Reine  ordonne  à  Ruthven  de  fortir  ; 
Ruthven,  aulieuj'obéir,  s'avance  pour 
faifir  Riccio  ,  celui-ci  court  tout  effrayé 
fe  cacher  derrière  la  Reine ,  qu'il  tient 
étroitement  embrailée.  George  Dou- 
glas, oncle  du  Roi ,  entre  dans  le'même 
temps  avec  la  foule  des  conjurés,  8c 
faiiiifant  Tépée  du  Roi  ,  en  perce  la 
yidime  au  hafard  de  tuer  la  Reine  elle- 
même.  Le  malheureux  Riccio  ,  luttant 
contre  la  mort  &  pouffant  dts  cris  la- 
mentables ,  s'aitachoit  toujours  au  fau- 
teuil de  la  Reine  comme  à  fon  feul 
afyle  ,  on  Ten  arrache  ,  Marie  veut  fe 
lever  pour  le  défendre ,  le  Roi  la  re- 
tient, 6c  la  Reine  n*a  plus  de  relïource 
que  ks  larmes  ;  mille  cris  confus  de 
rage  6c  de  terreur  remplilfent  la  falle  6c 
redoublent  Thorreur  de  cette  fcène  , 
Riccio  ,    entraîné  dans  une  chambre 
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voifine  ,  eil:  percé  de  cinquante  •  fix 
coups.  On  vient  annoncer  fa  mort  à 
la  Reine,  alors  elle  eiTuye  fes  larmes; 
je  ne  pleurerai  plus  ^  dit-elle,  je  ncfon- 
gérai  quà  la  vengeance  ,  c'^étoit  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  étoit  dans  fa 
bouche  5  (Se  ce  fenîiment  dans  Ton  cœur. 
L'infolent  Ruthven  rentre  dans  la  falle , 
il  reproche  à  la  Reine  toute  fa  con- 
duite 5  fa  foiblciïe  pour  Riccio,  fon 
zèle  pour  la  Religion  Catholique ,  \ts 
liaifons  avec  les  partifans  déclarés  du 
Catholicifme  ,  fes  rigueurs  envers  les 
Proteftans  rebelles  qu'elle  avoit  chafTés 
du  Royaume  ,  &  qui  revinrent  tous 
ce  jour  même  pour  la  braver  ouver- 
tement; il  joignit,  dit-on  ,  à  tant  d'ou- 
trages la  menace  de  la  tuer  elle-même, 
Marie  reda  prifonnière. 

Elle  recouvra  prompîemicnt  fa  liber- 
té ,  elle  regagna  aifément  fon  mari , 
qui  défavoua  tout  avec  fa  foibleile  or- 
dinaire; mais  le  coup  étoit  porté ,  Ma- 
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TÎe  ne  put  retrouver  dans  fon  cœur  ni 
eftlme ,  ni  aniicié  pour  le  Roi ,  elie  ne 
pur  pas  même  en  feindre ,  &  ce  mal- 
heureux Darnley ,  ayant  trahi  tour-à- 
tour  par  fa  foibleffe  les  Catholiques 
&  les  Proteflans ,  n'ayant  fçu  s'attacher 
ni  à  fa  femme  ni  à  la  Nation ,  fut  ac- 
cablé du  mépris  de  Tune  &  de  l'autre, 

Marie  fit  punir  quelques-uns  des  af- 
faflfms  de  Riccio ,  qui  tombèrent  entre 
fes  mains  ,  fît  grâce  à  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  ;  plulieurs  dts  plus 
coupables  fe  fanvèrent  en  Angleterre , 
d'^où  Elifabeth  leur  ordonna  publique- 
ment de  fortir,  &  où  elle  les  retint  en 
fecrec  ,  prenant  foin  de  pourvoir  à 
tous  leurs  befoins. 

hts  intrigues  refpedives  de  Couronne 
à  Couronne  continuoient  ,  Elifabeth 
demandoit  toujours  la  ratification  du 
traité  d'Edimbourg,  6c  Marie  une  dé- 
claration pour  la  fucceflion  ;  Elifabeth 
entouroit  Marie  d'cfpions ,  qui  fe  van- 
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toient  d^être  ennemis  de  la  Reine  d'An- 
gieterre  pour  être  accueillis  en  Ecoffe  , 
Se  qui  révéîoient  à  Elifabeth  6c  au  Mi- 
nière Cécil  les  fecfetsquiîsarrachoient 
à  la  confiance  ou  à  Tindifcrétion  de 
Marie.  Dans  ces  rufes  du  cabinet ,  dans 
ces  combats  du  Machiavellifme ,  e'étoic 
toujours  Elifabeth  qui  avoit  l'avantage. 

Marie  accoucha  d'un  fils,  ce  fils  fut 
Jacques  VI  en  Ecoffe ,  5c  Jacques  I  en 
Angleterre.  On  dit  qu'il  frémilfoit  à 
la  vue  d'une  épée  nue ,  ôc  que  c'é- 
toit  reflet  de  rimpreflion  terrible  que 
fa  mère  étant  grolfe  de  lui ,  avoit  éprou- 
vée à  l'arrivée  imprévue  des  aflaflins 
de  Riccio. 

Melvil  fut  chargé  d*alier  notifier  en 
Angleterre  la  naifTance  du  Prince  d'E- 
cofiTe  ,  il  rapporte  lui  -  même  dans 
fes  Mémoires  ce  qu'il  vit  dan^  cette 
occaGon.  Quand  il  arriva,  Elifabeth 
donnoit  un  bal ,  la  gaîté  brilloit  fur 
fon  vifage   ôc  animoit  toute  Pailem- 
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bîée  ;  auffi  -  tôt  qu'on  eut  appris  le 
fujet  de  l'arrivée  de  Melvil ,  une 
morne  trillefle  avoit  tout  glacé  ;  Eli- 
fabeth  ,  la  tête  appuyée  fur  fa  main  » 
s'écria  douloureufement  :  la  Reine 
d'EcoJJe  ejl  mère^  &  moi  je  ne  fuis  quun 
arbre  fiérile.  L'affemblée  fe  fépara  ou 
fut  congédiée.  C'étoit  TefFet  du  pre- 
mier mouvement  ;  le  lendemain  Elifa- 
beth  ayant  eu  le  temps  de  fe  compofer  > 
donna  audience  à  i'Ambaiïadeur ,  té- 
moigna la  joie  la  plus  vive  de  Theu- 
reufe  nouvelle  qu'il  apportoit ,  le  re- 
mercia de  la  diligence  qu'il  avoit  faite 
pour  la  lui  apprendre  plutôt;  elle  nom- 
ma des  AmbafTadeurs  pour  aller  tenir 
en  fon  nom  fur  les  fonds  de  baptême 
Tenfant  de  fa  chère  fœur. 

L'infortunée  ou  imprudente  Marie 
alloit  être  plongée  dans  l'abîme  du  mal- 
heur ;  Riccio  n  avoit  été  aux  yeux  de 
fes  envieux  même  qu'on  homme  vil 
&   vicieux,   le  Comte   de    BothweJ 

Cvj 


6o    Supplément  à  tHiJÎ,  de  la  Rivalité 

(a)  qui  lui  fuccéda  dans  la  faveur  de  Ma- 
rie ,  paroît  avoir  été  un  fcélérat.  La 
Reine  d'Ecoiïe  ,  comme  nous  Tavons 
dit,  n'avoit  pas  le  talent  de  fa  rivale 
pour  difcerner  le  mérite  &:  placer  fa 
confiance.  Cependaiit  les  divifîons  en- 
tre le  Roi  &  la  Reine  au^^mentoient 
tous  les  jours  ,  le  Roi  vouloit  quitter 
TEcoiTe  5  la  Reine  accablée  de  chagrins 
vouloir  mourir  ,  elle  fut  dangercufe- 
ment  malade  ;  Ducroc,  AîîibafTadeur 
de  France  en  Ecoffe ,  écrivoit  à  la  Cour 
de  France  :  «  Elle  n^efl  pas  bien.  Je 
55  crois  que  la  principale  caufe  de  fa 
î>  maladie  efl  un  chagrin  violent  &  une 
,^î  profonde  mélancolie,  Se  il  ne  me  pa- 
3i  roît  pas  poffible  qu'elle  vienne  à 
»  bout  de  les  furmonter.  Elle  répète 
w  continuellement  ces  mots  :  Je  vou-^ 

55  drois  être  morte La  bonne  in- 

3>  telligence   ne    fera  jamais   rétablie 

f    I'  I         «1    ■  Il  »  nmiii  III     II  I    I  III  I 

{a)  Ja.cques  rl^fDUin^  Comte  de  Bothwel. 
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j»  entre  le  Roi  «Se  la  Reine  à  moins 
3>  que  Dieu  n'y  mette  la  main  ..... 
>ï  La  conduite  du  Roi  eft  déplora- 
35  ble  Se  fans  remède ,  Se  l'on  ne  peut 
,«  rien  attendre  de  bon  de  lui  ». 

Darnley  tomba  malade  à  fon  tour^ 
les  ennemis  de  Marie  commencèrent 
à  infinuer  qu  elle  Tavoit  empoifonné, 
c'étoit  une  calomnie  fans  doute  9 
mais  cette  calomnie  ,  fes  ennemis 
mêmes  n'euffent  peut-être  pas  ofé  la 
répandre  avant  fes  iiaifons  avec 
Bothwel. 

hts  honnêtes  gens ,  les  bons  ci- 
toyens qui  aimoient  &  plaignoient 
la  Reine  ,  Se  qui  gémiffoient  de  {ts 
erreurs  ,  furent  confoîés  en  appre- 
nant qu'au  bruit  de  la  maladie  du  Roi, 
la  Reine  avoit  volé  auprès  de  lui , 
pour  lui  rendre  des  foins  Se  remplir 
fes  devoirs  ,  ils  reconnurent  Marie 
Stuart  ,  elle  fit  ramener  fon  mari  en 
litière  de   Giafcow    à    Edimbourg  , 
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pouf  qu'ii  fat  plus  à  portée  des  fc-» 
cours  ,  3c  comme  on  craignoit  ou 
pour  fon  fils  ia  contagion ,  ou  pour 
îui-nnême  le  bruit ,  le  tumulte  ôc  même 
Fair  aiïez  mal  Tain  du  palais  de  la  Reine  , 
on  le  logea  dans  une  maifon  ifolée  à 
Pextrémité  de  la  ville  ;  fa  maladie 
continu  oit  3c  les  foins  de  Marie  r€- 
doubloient ,  elle  paffa  plufieurs  nuits 
dans  un  appartement  au-defTous  de 
celui  de  fon  mari  pour  être  à  portée 
de  veiller  fur  lui  &  de  le  fecourir; 
mais  le  Roi  étant  enfin  en  pleine  con- 
valefcence,  la  Reine,  un  jour  quelle 
.  ,  marioit  une  des  filles  de  fa  fuite ,  an- 

lâ  nuit  du  ' 

^auio  Fév.  nonça  qu'elle  iroit  palier  la  nuit  au 
palais,  pour  prendre  fa  part  de  cette 
fête;  au  milieu  de  la  nuit  on  entend 
un  bruit  épouventable,  accompagné 
de  commotion  8c  qui  parut  comme 
une  explofion  violente  de  poudre,  on 
fut  en  effet  que  la  maifon  où  étoic 
logé  Darniey ,  avoit  fauté  en  Pair  , 
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par  le  Jeu  d'une  mine,  5c  on  retrouva  le 
corps  de  ce  Prince  à  quelque  difîance 
de  là ,  fous  un  arbre  ;  il  ne  fut  pas 
pofîible  d'attribuer  ce  coup  à  un  ac- 
cident ,  des  marques  de  préméditation 
s^ofFroient  de  toutes  parts ,  Se  les  preu- 
ves du  crime  furent  acquifes.  Mais 
quels  étoient  les  coupables  ?  c'efi;  un 
problême  qui  n'a  pu  être  entièrement 
réfolu. 

Faut -il  croire  que  Marie  j  à  force 
d'éprouver  des  cruautés  &  des  perfi-» 
dies  fut  devenue  cruelle  ôc  perfide 
elle  -  même  ?  faut-il  croire  que  n'ayant 
pu,  par  fa  douceur,  tenir  le  ferment 
qu'elle  avoit  fait  dans  fa  colère  de 
venger  Riccio  ,  ayant  pardonné  à  la 
plupart  de  ceux  qu^elle  avoit  vu  trem- 
per leurs  mains  dans  le  fang  de  ce 
malheureux,  même  à  Ruthven,  dont 
elle  avoit  été  (î  cruellement  outragée 
en  cette  occafion  ,  elle  n'ait  été  ca- 
pable d'une  vengeance  atroce  que  con* 
tre  fon  mari  ? 
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Ou  faut -il  penfer  que  Both\^el  ait 
préparé  feul  &  à  Tinfçu  dcMarieles 
détails  de  ce  complot  ? 

Ou  enfin  faut-il  avec  plufieurs  Au- 
teurs, imputer  ce  crime  au  Lord  Mur- 
ray  ,  dont  nous  expoferons  à  cet 
égard  la  politique  ôc  les  intérêts? 

Cette  grande  queftion  fera  difcutée 
dans  la  fuite.  Suivons  le  cours  dts 
événemens. 

La  voix  publique  accufaBothwel  de 
la  mort  du  Roi,  la  Reine  dut  Tenten- 
dre  <Sc  nVoandonna  point  Bothvfel  [a), 
Etoit-ce     le   courage  de   la  juflice 


{a)  Le  crédit  dont  Bothwel  jouiflToit  plus 
que  jamais  ^  fermoit  la  bouche  à  tout  le 
monde  i  mais  pendant  le  jour  un  morne 
fiiencc  atteftoit  Tindignation  générale  ^  & 
la  nuit ,  on  entendoit  dans  tes  rues  d'Edim- 
bourg des  voix  s'élever  de  toute  part  pour 
accufer  Bothwel  &  la  Reine  elle-même, 
&  le  matin  on  trouvoit  les  carrefours  pleins 
de  placards  contenant  la  même  accufation. 
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qui  défendoit  un  innocent,  ou  la  foi-    camden, 
bleffe  de    l'amour  qui  protégeoit  un  Knol'^'* 
coupable  ?  étoit-ce  du  moins  Famour  Bjchânan, 
qui   juftifie    toujouts    ce  qu  il  aime  ?  ^ 
toutes  ces  queftions  feront  difcutées, 

Bothwei  5  pour  fe  juftifier  aulTi  dans 
le  public  ,  fit  des  défis  ,  on  les  ac- 
cepta en  demandant  que  le  lieu  du 
combat  fût  dans  un  pays  neutre ,  où 
le  crédit  ne  put  donner  à  perfonne 
aucun  avantage.  C'étoit  à  Bothwâl 
à  répliquer  ,    il    ne    répliqua    point. 

Le  Comte  de  Lennox  Faccufa  de 
la  mort  de  fon  fiis.  Un  jugement  pré- 
cipité ,  rendu  d'après  des  procédures 
irrégulières ,  déclara  Bothwel  innocent. 

Il  enlève  la   Reine    6c    la  force  à 
Fépoufer  ,    ou  la   Reine  elle  -  même 
d'intelligence  avec  lui  ,  fe  fait  enle-     _ 
ver   &  Fépoufe  volontairement    trois 
mois  {a)  après  la  mort  de  fon  mari. 

(  û  )  La  mort  de  Darnley  arriva  la  nuit  du 
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Tous  ces  faits  font  fort  étranges.  At- 
tendons la  difcuffion. 

li  refloit  un  point  bien  Important 
pour  Bothv/eî  ,  c'étoit  de  s'emparer 
de  la  perfonne  du  jeune  Prince ,  Both- 
wel  le  tenta,  mais  le  Comte  de  Marr, 
à  qui  l'éducation  de  Jacques  étoit 
confiée  ,  ne  voulut  point  le  lui  re- 
mettre; la  nation  même  ou  du  moins 
les  Seigneurs  Protedans  fe  révoltèrent 
6c  prirent  les  armes  ;  Du  Croc  ,  Am- 
baiïadeur  de  France ,  voulut  en  vain 
ménager  un  accommodement  ,  on 
lui  répondit  qu'il  falloit  punir  >  ou 
chaiïer  raffalTm  du  Roi  ,  le  ravif- 
feur  de  là  Reine  ,  qui  vouloir  er- 
core  porter  fes  mains  hardies  fur  leur 
fils  unique,  le  feul  efpoir  de  la  na- 
tion j  le  Corr)te  de  Bothwel  voulut 
renouveller  fes  défis  j   on  les  accep- 

P  au  lo  Février  i')6j ,   &  le  mariage  de  fa, 
veuve  avec  Bothwel  eil  du  15  Mai  fuivant. 
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ta  en  face,  &  ii  fe  rerira  C^)  ;  il  fe 
fauva  dans  les  Orcades  ,  il  pafTa 
enfuite  en  Norvège,  où  après  avoic 
traîné  une  vie  miférable  dans  la  honte 
&  les  dangers  du  vil  métier  de  pirate, 
feule  relTource  qui  lui  reftât  pour  fob- 
iîfler,  il  mourut  fou  au  bout  de  dix 
ans  ;  la  Reine  reda  au  pouvoir,  dirai-je 
dts  rebelles  ?  elle  fut  ramenée  à  Edim- 
bourg à  travers  \ç.s  outrages  de  Parraée, 
qui  Taccufoit  hautement  d'être  corn-» 
plice  de  ratlaffinat  de  fon  mari  ;  on 
avoir  la  cruauté  de  porter  devant  elle 
un  étendard  où  éioit  peint  le  cadavre 
du  Roi  Henri  ,  de  auprès  de  lui  fon 
fils>  qui  3  les  mains  étendues  vers   le 


(a)  Kirkaldy  &■  Tullibardin  s'étant  pré- 
fentes  d^abord  ^  Bothwel  répondit  qu^l  ne  fe 
battoit  pas  contre  de  fîmples  Barons  ;  le 
Lord  Lendefey  sVtant  préfenté  fur  ce  refus  ^ 
Bothwel  n'eut  plus  rien  à  répondre ^  mais  ii 
ne  fe  battit  pas  davantage. 
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cîel,  demandoit  juflice  de  ce  régi- 
cide. Marie  vouloir  en  vain  détourner 
fes  regards  de  cet  affreux  fpeftacle  ,  on 
le  lui  préfentoit  de  tous  côtés ,  elle 
i'évanouit,  il  fallut  la  foutenir  fur  fon 
cheval  jufqu'à  Edimbourg  ;  la  pouf- 
fière  qui  couvroit  fon  vifage  ,  étoit 
tellement  détrempée  par  fes  larmes , 
qu'il  fembloit  qu'on  lui  eût  jette  de  la 
boue.  Le  peuple  qui  accouroit  en  foule 
autour  d'elle ,  pour  Pinfulter  ou  pour 
la  voir ,  pouvoir  à  peine  la  reconnoî- 
tre  ;  elle  fut  enfuite  enfermée  au  châ- 
teau de  Lochlevin  ,  fous  la  garde  de  la 
mère  de  Murray,  fille  du  Lord  Ers- 
kine  ,  qui  prétendant  avoir  été  la 
femme  légitime  de  Jacques  V  ,  avant 
qu^il  époufât  Marie  de  Lorraine  ,  8c 
foutenant  que  la  Couronne  auroit  dû 
appartenir  au  Comte  de  Murray  fon 
fils  >  traita  Marie  Stuart  en  bâtarde  3c 
en  ufurpatrice. 

On  lui  fit  figner  dans  fa  prifon  trois 
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acles  :  Tun  étoit  une  cefTion  qu^elIe 
faifoic  de  ics  Etats  à  fon  fils ,  à  peine 
alors  âgé  d'un  an  ;  par  le  fécond,  Mur- 
ray  étoit  nommé  Régent ,  par  le  troi- 
fième  ,  on  établiffoit  un  Confeil  de 
Régence  ,  mais  feulement  en  cas  de  re- 
fus de  la  part  de  Murray.  Marie  figna 
tous  ces  ades  comme  forcée  >  comme 
prifonnière  ,  elle  s'épargna  même  la 
peine  de  les  lire  &  le  chagrin  d'en  fa- 
voir  pofitivement  le  contenu, 

Elifabeth  voyant  fa  rivale  avilie  Se 
opprimée ,  la  plaignit  publiquement  &; 
parut  vouloir  lui  tendre  une  main  pro- 
tectrice. Quelle  que  fût  fon  opinion 
fur  Marie  en  particulier  ,  elle  parut 
featir  le  danger  de  laiiTer  les  fujets 
faire  &  défaire  à  leur  gré  les  Rois.  Que 
Marie  fut  coupable  ou  non  ,,  fa  caufe 
étoit  la  caufe  commune  des  Souve- 
rains, 3c  peut-être  cette  caufe  deve- 
noit-elle  plus  intéreffante  pour  Elifa- 
teth,  parce  qu  il  s'agiflbit  d'une  Reine  % 
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elle  défendic  à  fon  Ambaiïadeur  de  fe 
trouver  à  îa  cérémonie  du  Couronne- 
ment de  Jacques,  qui  fe  fit  d'après 
une  abdication  fi  peu  volontaire,  elle 
rappeila  même  peu  de  temps  après  CeC 
Ambaiïadeur. 

Mais,  comme  on  îe  verra  dans. la 
fuite ,  ce  zèîe  pour  Marie  n'étoit  qu^af- 
fedé  ;  la  jaloufe  Elifabech  dévoroit 
déjà  dans  fon  cœur  fa  vidime ,  elle 
brûloit  d'impatience  de  tenir  Marie 
prifonnière  en  Angleterre 9  c'étoit  pour 
fe  la  faire  remettre  qu'elle  cherchoit  à 
inquiéter  les  Confédérés  par  cet  air 
d'éloîgnement  ;  fi  elle  eût  voulu  fincè- 
rement  mettre  la  reine  d'Ecoffe  en  li- 
berté ,  qWq  lui  eût  envoyé  du  fecours  , 
c'étoit  un  moyen  infaillible  ,  &  c'étoit 
le  feuL 

Marie  parvint  à  s'échapper  de  fa  pri- 
fon  ,  ûIq  eut  bientôt  une  petite  ar- 
mée,  mais  qui  fut  dififîpée  par  Mur- 
ray  àla  bataille  de  Langfide-Hill.  Alors 
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bannie  de  fon  propre  Royaume  ,  elle 
n'eut  plus  que  le  choix  de  rafyle  étran- 
ger où  fa  mifère  feroit  le  plus  refpec- 
tée  ;  fon  cœur  la  rappelloit  en  France , 
mais  il  lui  étoit  trop  dur  de  n'avoir 
plus  à  offrir  que  le  fpedacle  de  fon  hu- 
miliation dans  ce  pays  où  elle  avoic 
paru  avec  tant  d'éclat  ;  les  Pays -bas 
étoient  en  cornbuftion  ^  Rome  ^  TEf- 
pagne  ,  à  raifon  de  la  diliance  des 
lieux,  n'étoient  pas  une  reffource  pré- 
fente, Marie  ne  fe  flattoit  pas  d'échap- 
per toujours  aux  flottes  Angloifes  ou 
même  à  celles  de  ïqs  fujets  révoltés  ; 
d'ailleurs  elle  n'avoit  pas  un  vaiffeau 
à  fa  difpofîtion  ,  elle  étoit  fur  la  fron- 
tière de  l'Angleterre;  Elifabeth  lui  avoit 
montré  de  la  pitié  ,  c'étoit  le  fentiment 
dont  elle  avoit  befoin  alors ,  elle  efpé- 
ra  la  forcer  à  la  générofité  par  la  con- 
fiance qu'elle  alloit  lui  montrer  ,  en  fe 
jettant  entre  fes  bras.  Cette  confiance 
d'ailleurs  fut  provoquée  par  Elifabeth  y 
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c'eft  Cécil  fon  MiniUre  qui  nousl'ap-- 
prend  dans  un  Mémoire  intitulé ,  pour 
la  Reine  ÉTEcofe  ;  c«  c'efl  fur  la  foi  de 
M  Sa  IVlajefté  ,  dit-il,  e'eft  fur  ies  invi- 
w  tarions  réitérées  qui  lui  en  ont  été 
y>  faites  par  notre  Souveraine,  que  la 
3>  reine  d'Ecofle  s'^eft  réfugiée  en  An- 
3»  gleterre.  >» 

.  Pour  échapper  aux  ennemis  domef- 
tiques  qui  la  pourfuivoient  toujours, 
elle  quitte  la  terre  ,  entre  dans  une 
barque  de  pêcheur  qui  la  defcend 
dans  le  Cuniberlandr  De  -  là  elle  écri- 
vit à  Elifabeth  qu^une  Reine ,  fa  plus 
proche  voiiine  5  fon  amie,  fa  parente, 
auroit  cru  lui  manquer,  fi,  dans  fes 
malheurs ,  elle  avoit  imploré  une  au-» 
tre  protedion  que  la  iienne  ;  qu'elle 
attendoit  à  fentrée  des  états  d'Elifa- 
beth  la  permiflion  d'être  conduite  vers 
elle  Se  d'être  admife  en  fa  préfence. 

Elifabeth  ,  dans  fa  réponfe ,  lui  of-- 
froit  des  confolations ,  lui  promettoit 

des 
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des  fecours,  mais  lui  déclaroit  qu'elle 
ne  la  verroic  point  jufqu'à  ce  que 
Marie  fe  fût  juftifiée  dts  crimes  atro- 
ces dont  elle  écoit  chargée.  Juf- 
ques  -  là  Marie  avoit  foutenu  fes  re- 
vers avec  courage  ,  elle  n'en  trouva 
point  contre  cette  dureté  inattendue  » 
elle  fondit  en  larmes  <Sc  parut  prefTen- 
tir  toute  l'horreur  du  fort  qui  lui 
étoit  réfervé  ;  elle  étoit  prifonnièrc 
de  fa  rivale  étoit  fon  Juge. 

Cette  audience  quon  lui  refufoit, 
on  l'accordoit  à  Murray  fon  perfécu- 
teur.  Marie  ,  dont  les  plaintes  fur 
tant  de  partialité  ,  auroLent  pu  être 
fi  amères  ,  n'en  fait  que  de  douces 
&  de  touchantes.  «  Pardonnez-moi, 
dit  -  elle  à  Elifabeth ,  >»  Ç\  je  vous 
3>  ouvre  mon  cœur  ,  (Se  vous  parle 
«  fans  réferve.  Je  n*étojs  pas  telle- 
»  ment  dépourvue  d'amis,  que  je  ne 
j>  ville  d'afyle  que  dans  vos  états. 
»»  Cefl;  par  choix  que  je  me  fuis  jetr 

Tome  II,  D 
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s>  rée  dans  vos  bras  ;  voii3  êtes  ma 
j'  plus  proche  parente  ,  ëc  je  dois  vous 
3'  regarder  comme  ma  meilleure  amie, 
sî  J'ai  prétendu  vous  faire  iionneur  en 
3î  vous  préférant  à  tous  les  autres 
î>  Princes  qui  auroient  pu  m'^aider  à 
35  remonter  fur  mon  trône.  Vous 
i->  admettez  mon  frère  naturel  en  vc- 
33  tre  préfence  ,  lui  qui  efi:  le  chef 
35  de  mes  fujets  rebelles;  Se  une  pa- 
î>  reille  faveur  m'efl  refufée  ,  ëc  je  ne 
«  puis  obtenir  que  vous  entendiez 
y>  ma  juHificatîon.  A  Dieu  ne  plaife 
39  que  je  devienne  pour  vous  la  caufe 
»  du  plus  léger  déshonneur  ;  j'im.agi- 
»  nois  au  contraire,  que  c'étoit  con- 
3>  tribuer  à  votre  gloire  que  de  vous 
»  fournir  i'occaiion  de  déployer  votre' 
33  puiifance  &  la  générofité  de  votre 
a>  coeur  en  faveur  d'une  Princeffe  op-- 
y>  prim.ée.  Ne  me  refufez  donc  pas  , 
5?  je  vous  en  conjure,  ne  me  refufez. 
3^  pas  votre  fecours;  que  j'aie  la  con^ 
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,»  folation  de  vous  devoir  le  rétablif- 
5>  fement  de  ma  fortune,  ou  fouffrez 
«au  moins  que  je  cherche  hors  de 
>j  l'Angleterre  dts  reiîburces  que  je 
»  ne  puis  trouver  chez  vous«. 

C'étoit  précifément  ce  qu'on  rc- 
doutoic  Se  ce  qu'on  vouloit  empêcher, 
La  Reine  d^Ecoiîe  remife  en  îa  puif- 
fance  d'EIifabeth  alloit  la  rendre  pref- 
que  auili  abfolue  en  Ecofle  qu'en  An- 
gleterre ;  (î  au  contraire ,  on  laiflbiE 
partir  Marie  ,  elle  fe  retireroic  ea 
France  3  fa  préfence  ,  fes  malheurs  , 
{qs  larmes  échaufferoient  en  fa  faveur 
Je  zèle  d^s  François  ôc  réveilleroienî 
les  idées  ambitieufes  dts  Guifes  ;  Eli- 
fabeth  feroit  peut •■  être  troublée,  fé- 
lon leur  ancien  projet  ,  dans  la  pof- 
fedion  de  l'Angleterre. 

Elifabeth  réiolut  de  profiter  de  touC 
l'avantage  des  conjondares  ,  en  rete- 
nant Marie  dans  fes  états  Se  en  s'éri- 
geant   à  elle  -  même  un   tribunal    où 
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tous  ces  grands  différends  qui  agitoient 
TEcoffe ,  feroient  portés  pour  y  être 
ou  jugés  définitivement  ou  fufpendus 
âc  perpétués  fuivaiiC  qu'il  conviendroic 
à  fes  intérêts.  Eile  étoit  flattée  de  ra-» 
mener  ce  temps  ,  où  Edouard  I ,  exa- 
minant en  juge  les  droits  des  divers 
Contendans  ,  difpofoit  en  maître  de 
la  couronne  d'Ecofle ,  content  d'un 
iimple  droit  de  fuzeraineté  fur  cette 
couronne  qu'il  fembloit  avoir  dédai- 
gné de  prendre  pour  lui  -  même. 

Elifabeth  nom^ma  donc  des  commif- 
faires  devant  lefquels ,  Marie  d*un  cô- 
té ,  de  l'autre ,  Ton  frère  Murray ,  ré- 
gent d'Ecoffe  y  plaidèrent  ou  furent 
çenfés  plaider  coniradiçtoirement  leur 
caufe  auiïï  par  çommifTaires ,  Murray 
étoit  à  la  tête  des  fiens.  On  fit  de 
part  ôc  d'autre  ,  toutes  les  protefta^ 
tions  nécelTaires  ,  les  Çcoffois,  pour 
Findépendance  de  leur  couronne,  les 
^pglois  pour  ce3  préteptions  ^  la  fa- 


de  ta  Prdncê  &  de  t  Angleterre,     J'J 

zeraineté ,  qui  leur  étoient  refiées  du 
temps  d'EJouardl  ,  quoiqu'abandon*» 
nées  formellement  par  quelques-uns 
de  (es  fucceilcurs  &  négligées  par 
tous  \ts  autres. 

Les  EcoiTois  avoîent  à  juftiner  leur 
révolte  contre  leur  Reine  ,  la  ven- 
geance du  Roi  ailaffiné  étoit  leut 
excufe  ,  8c  comme  on  s'acCufoit  ré- 
ciproquement de  cet  aflaiïinat ,  il  s'a- 
giiïbit  en  dernière  anaîyfe  de  favoit 
fi  le  Comte  de  Bothwel  étoit  raflaf- 
fin  du  roi  Henri ,  &  fi  Marie  étoit  la 
complice  de  Bothwel ,  ou  (\  Murray 
&;  Tes  amis  étoient  les  auteurs  de  cet 
afîaiïinat. 

Ici  non-feulement  les  réfuîtats  (k  les 
conféquences  des  faits ,  mais  les  faits 
mêmes  font  (\  difîérens  chez  les  divers 
hiftoriens  ,  félon  le  parti  qu'ils  ont  pri$ 
dans  cette  affaire  5  qu'il  eftindifpenfablc 
de  rapporter  les  deux  récits  contradic- 
toires (Se  de  les  mettre  en  oppofition  ;  M. 
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Kobertfon  obferve  avec  raifon  ,  qu'en 
ce  qui  concerne  Marie  Stuart ,  Topi- 
nion  de  i'hiilorien  infiue  fur  la  nar- 
ration entière  Se  la  dirige  dès  le  com- 
mencement. 

Pour  éviter  cet  écueil ,  nous  n*avons 
fait  jufqu'ici  qu'indiquer  îes  faits  que 
la  difcuflion  va  développer  ;  quant 
aux  éloges  que  nous  avons  donnés  à 
la  perfonne  de  Marie  Stuart  ,  à  fa 
candeur ,  mife  en  oppoiition  avec  les 
artifices  d'EHfabeth  ,  à  fa  conduite,  à 
fon  adminifiration  même  ,  jufqu'au 
temps  où  Riccio  prit  fur  tWc  trop 
d'empire ,  c'ed  dans  les  écrivains  op- 
pofés  à  Marie  Stuart  que  nous  les 
ayons  puifés.  Examinons  le  refle. 

Pour  fimplifier,  autant  qu'ail  efl  pof- 
fible  5  une  affaire  (i  compliquée  ,  termi- 
nons d'abord  ce  qui  concerne  Bothw^el. 
Les  hifloriens  dts  deux  partis  con- 
viennent également  qu''il  étoit  coupa- 
bîe.  Ceux  qui  accufent  Murray,  difcnc 
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que  Rothwel  étoit  fon  agent  &  Ton 
complice;  ceux  qui  accufent  Marie, 
chargent  encore  bien  plas  BotlweL 
Il  s'agit  donc  feulement  de  pronon- 
cer entre  Marie  Stuart  ôc  Miirray,  en- 
tre la  fœur  êc  le  frère. 

Récit    des    Hz/loriens    contraires    à 
Marie    Stuart, 

Quels    qu'aient   pu   être    les  fenti-  |;;'j;f '"' 
mens  de  Marie  Stuart  pour  un  hom-  ^''[j^*,,^ 
me  tel  que  David  Riccio  ,  rien  ne  peut  ^es  Auceurs 
cxcuferTimprudence  qu'elle  eut  de  met- 
tre à  la  tête  des  affaires  un  muficien  , 
un   aventurier  ;  l'autorité  qu**elle    lui 
donna,  la  confiance  qu'elle  lui  prodi- 
gua au  point  d'exciter  la  jaloufie  du 
Roi,  autorifcnt  les  foupçons  les  plus 
injurieux  ,    Ôc  ces  foupçons  ne  peu- 
vent qu'être    confirmés  par  les  hon- 
neurs indécens  qu'elle  fit  rendre  à  Ja 
iiiCmoire  de  Riccio ,  en  le  plpc^nt  dans 
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le  tombeau    des  Rois    d'Ecoiïe  ;  de 
tels  excès  portent  trop  hautement   ie 
caradère   d'une  paiïion     pour    qu'on 
puifle  s'y  méprendre. 

Celle  que  Marie  conçut  auffi-tôt 
après  pour  le  Comte  de  Bothwel  ,  a 
des  caradères  encore  plus  marqués  , 
Ôc  i'afcendant  que  cet  homme  coupa- 
ble prit  fur  Famé  foible  de  Marie  , 
produifit  encore  plus  de  fcandale  ; 
l'oubli  de  tous  \ts  devoirs,  le  mépris 
de  toutes  les  bienféances  furent  les 
fuites  de  cette  liaifon  ;  on  vit  bien- 
tôt la  Reine  ,  fe  livrant  à  toute  fa 
haine  Se  à  tout  fon  mépris  pour  le 
Roi  j  le  laiiTer  dans  cet  état  d'aban- 
don ,  où  Ifabelle  de  Bavière  avoiE 
autrefois  laiiTé  le  malheureux  Char- 
les V 1 5  tandis  qu'elle  diffipoit  les 
tréfors  de  la  France  avec  le  Duc  d'Or- 
léans ;  Bothv/el  ,  que  tout  le  monde 
favoit  être  ruiné  fans  reflburce  étaloit 
de  même  un  fafle  qui  atteHoit  les  li- 
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béralirés  fcandaleufes  de  la  Reine  ,  ôc 
le  Roi  ne  pouvoit  paroître  dans  une 
cérémonie  publique,  faute  d'un  habk 
décent.  La  Reine  fe  faifoit  un  plaifi? 
criminel  de  Pavilir  en  toute  occafioii 
aux  yeux  du  peuple.  Bedfort ,  alors 
ambadadeur  d'Angleterre  en  Ecoffe  ^ 
crut  devoir  avertir  Melvil  du  tort  que 
cette  conduite  faifoit  à  Marie.  Darn- 
ley,  outré  d^s  mépris  de  fa  femme  Se 
de  Pindigence  quil  foufFroit,  voulut 
quitter  TEcoITe  ,  3c  aller  cherchet 
un  afyle  en  France  ou  en  Efpagne» 
Marie  alarmée  de  ce  projet^  dont 
l'exécution  auroit  divulgué  dans  toute 
l'Europe  (ts  foibîefies  &  fa  hon- 
te ,  envoya  des  mémoires  juftificatifs  à 
la  Cour  de  France,  éveilla  fur  le  Roi 
pour  lui  ôter  tous  les  moyens  de  for*' 
tir  de  fes  états.  Le  divorce  entre 
Darnley  de  Marie  fut  propofé ,  ce  fut 
encore  la  Reine  qui  s'y  refufa,  Té- 
vénement  fit  voir  qu'elle  connoiffok 
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des  moyens  plus  sûrs  de  fe  défaire  d'un 
mari. 

Une  réconciliation  plus  criminelle 
que  îa  rupture  attire  dans  le  piège 
îe  malheureux  Darnîey.  Ces  foins  pro- 
digués à  un  malade  pour  préparer  fa 
perte  ,  cet  empreflement  officieux  de 
le  ramener  à  Edimbourg ,  fous  pré- 
texte de  le  rapprocher  dts  fecours  ; 
cette  précaution  de  le  loger  dans  une 
maifon  ifolée,  fituée  à  Textrémité  de 
la  ville  ,  fous  prétexte  de  falubrité  Se 
de  tranquillité  ,  mais  en  effet  parce 
que  cette  maifon  appartenoit  à  un  des 
conjurés ,  ôc  que  les  gouffres  y  étoient 
ouverts  ;  ces  nuits  paffées  dans  la 
maifon  du  malade ,  fous  prétexte  de 
veiller  fur  lui  ,  mais  en  effet  pour 
veiller  aux  préparatifs  de  fa  mort  Se 
affurer  le  fuccès  de  Tentreprife  ;  c'eft 
par-tout  rhypocrifie  cachant  le  crime 
fous  l'apparence  de  devoirs  Se  d'at- 
centions.  Eh  !  comment  expliquer  aur 
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trement  cette  circonflance  fingulière 
ôc  unique  ,   que  la  feule  nuit  où  Ma- 
rie s'abfente  de  cette  maifon  ,  (  Se  tou- 
jours fous  un  prétexte  plaufible)  foit 
précifément  celle   où  fe  fait  rexplo- 
fion  ?  e(l-il  vraifemblable,    eft-il    pof- 
fîble  ,    que  toutes  les  circonfîances, 
tous  les  détails   d*un   pareil  complot 
ayent  été  arrangés  à  TiiiTçu  de  Marie 
toujours  préfente  ,   qu**elle    n'ait  été 
dans  la  main  de  fon  amant  que  Tinf- 
trument  paffif  Se   aveugle  de  tant  de 
fourberies  f  Bothwel   étant  générale- 
ment reconnu    pour  coupable  ,  Marie 
peut-  elle  ne  pas  l'être?  La  preuve  de 
fa  complicité  ne  fort -elle  pas  à  la  fois 
de  toutes  les  particularités  du  crime  ? 
Cette  preuve  d'ailleurs  efl:  préparée 
&  fortifiée    par   tous  les    événemens 
qui  précédent.    Qu'on  fe  rappelle  les 
procédés  de  Marie  à  Tégard  du  Roi  > 
l'abandon  où  elle  le  laiffoit^  fa  con- 
fiance &  fon  amour  proftitués  à  un 
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Riccio  5  à  un  Borhwel ,  rindigence  du 
Roi  comparée  au  fafte  de  ce  dernier, 
tout  jufqu'^aux  obdacles  qu'acné  mit  à 
la  fuite  du  Roi  ,  jufqu'au  refus  qu'elle 
fit  de  confentir  au  divorce,  fe  tourne 
en  preuve  contre  elle. 

Mais  les  événemens  qui  fuivent  y 
donnent  bien  plus  de  force  encore  à 
cette  preuve. 

Un  père  5c  la  voix  publique  accufent 
Bothwel  de  la  mort  du  Roi ,  il  fait  des 
défis  j  on  les  accepte ,  il  recule ,  &  Marie 
n'ouvre  point  \qs  yeux ,  elle  le  protège , 
elle  le  défend.  Des  placards  chargent 
Bothwel  du  crime,  &  accufent  Marie 
de  complicité  ;  on  fait  les  plus  rigou- 
reufes  recherches  fur  les  placards  ;  on 
n'en  fait  point ,  ou  l'on  n'en  fait  que 
de  légères  fur  TaffaiTmat  du  Roi  ;  mais 
enfin  voilà  Bothwel  juridiquement  ac- 
cufé  par  le  Comte  de  Lennox,  par  le 
père  du  Roi.  S'ailure-t^on  de  Bothwel  ? 
entend-on  àts  témoins  ?  les  lui  con- 
fronte-t-on  l  11  eil;  à  la  Cour  j  il  efl 
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tout-puifTant,  il  efl  Miniftre  abfolu,  il 
va  être  prefque  Roi,  8c  déjà  la  Reine 
Ta  choifî  pour  porter  le  fceptre  royal  à 
l'ouverture  du  Parlement.  Un  jugement 
irrégulier  &  précipité,  où  il  affide  iui- 
même  ,  environné  d'une  troupe  formî» 
dable  de  gens  armés  {a) ,  le  délivre  de 
fon  accufateur ,  fans  que  celui-ci  aie 
été  entendu  ,  fans  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  paroître  ,  d'indiquer  des  tém.oins  ^ 
de  produire  d^s  preuves.  La  chicane 
s'étoit  ménagé  de  loin  ,  6c  en  tout  évé- 
nement àts  moyens  juridiques  d'affurer 
le  déni  de  juftice.  Dans  Fade  d'accu- 
fationPon  avoir  donné  une  fauile  date 
au  délit,  on  avoit  daté  la  mort  du  Roi 
du  <)  Février,  au  lieu  du  lo,  comme 
fi  Von.  avoit  pu  fe  tromper  fur  Tépoque 
d'un  tel  événement  î  Le  but  de  cette 
erreur  volontaire  étoit  queraccufation 
tombât  par  la  nullité  de  Fade.  Pour 

(^)  Sed  quis  auderet  BothueUium  att ingère  y 
citm  idem  reas^judcx^  qus.fi t or  :,  pœn&  exccîof 
tjfet  futarus  ?  Buchan,  rcr»  Sçotiç,  lib.  i8. 
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comble  d'^opprobre,  cet  homme  accufé 
par  pkfieurs  perfonnes,  Se  foupçonné 
par  tout  le  monde  ,   de  railafiîaat  du 
Roi  5  la  Reine  fe  fait  préfenter  une  Re- 
quête par  laquelle  on  la  prefle  de  l'é- 
poufer ,  elle  permet  du  moins  qu*on  la 
lui  préfente  ,  &:  cette  permifTion  que 
perfonne  n'avoit  follicitée ,  étoit  évi- 
demment un  ordre.  Ceux  qui  avoient 
eu  la  foibîelTe  de  la  préfenter ,  dirent 
depuis  eux-mêmes  que  la  maifon  où  ils 
s'aiïemblèrenc  étoit  environnée  de  gens 
armés.  D'après  cette  requête  ,  la  Reine 
époufe  Bothwôl  3  trois  mois  après  la 
mort  de  fon  mari  ;  précipitation  ,  qui 
feule  eût  été  un  opprobre ,  quand  même 
il  n'auroitpas  été  queflion  d'un  homme 
réputé  régicide.  Toute  la  précaution 
qu'elle    prit  pour  diminuer  la   honte 
d'un  tel  engagement  ,  fut  de  fe  faire 
enlever  par  Bothwel,  expédient  fcan- 
daleux,  collufion  évidente,  qui  ajou- 
toit  encore  à  la  honte  de  Marie  3  lorf- 
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que  la  Noblede  d'Ecofie  lui  offrit  de 
la  tirer  des  mains  du  raviffeur  ,  elle 
répondit  qu'à  la  vcrité  il  s'étoit  fervi 
d'une  voie  fort  étrange  ,  mais  que  fes 
regrets  avoient  expié  fa  faute ,  &  qu'elle 
lui  avoit  pardonné  5  en  effet  elle  lui 
accorda  àz^  lettres  de  rémiffion  avec 
cette  claufe  fingulière;  pour  cet  atten- 
tat &  pour  tous  autres  crimes  ;  tant  cet 
homme  avoit  befoiri  de  rémiiTions  ! 
tant  l'amour  avoit  befoin  de  lui  en  ac- 
corder, ou  plutôt  tant  on  a  befoin  de 
ménager  (qs  complices  !  car  il  n  efl  que 
trop  aifé  d'entendre  quels  font  ces  au- 
tres crimes  qu'on  remettoit  à  Bothwel. 
La  honte  ôc  le  fcandale  éclatent  ici 
de  toute  part ,  ce  fujet  infolent ,  qui 
enlevoit  fa  Reine,  pour  la  forcer  en 
apparence  à  Tépoufer,  n'^étoit  pas  même 
libre  de  l'époufer,  il  étoit  marié  à  la 
fœur  du  Comte  de  Huntley;  il  fallut 
que  par  une  autre  collufîon  non  moins 
honteufe ,   le  mari  ôc  la  femme  de- 
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mandaiTent  la  diffolutlon  de  leurs 
nœuds  i  Bothwel  allégua  une  fauffe 
nullité  5  qu'il  fondoit  fur  un  degré  de 
parenté  prohibé  ,  la  femme  demanda 
le  divorce  {a}  pour  caufe  d*aduîtère , 
le  mari  s'étant  fait  furprendre  avec 
une  fervante*  D'un  côté ,  le  ConOftoire 
Proteftant ,  de  l'autre  ,  le  lâche  Ar- 
chevêque de  Saint- André  confacrèrent 
toutes  ces  infamies  par  une  Sentence 
de  diffolution ,  &  Marie  Stuart  en  con* 
féquence  époufa  un  homme  ,  qui  in- 
dépendamment  même  du  régicide  dont 
il  étoit  accufé ,  étoit  évidemment ,  d'a- 
près toute  cette  conduite  ,  un  homme 

{a)  Ct  procès  fut  inftruit  tout  à  la  fois 
dans  deux  Tribunaux  opporés  ,  l'un  Catho- 
lique^ Tautre  Protellant  5  la  Junfdic^lion  de 
TArchevêque  de  Saint  -  André  ,  qui  fuivoit 
le  Droit  Canon  3  &  où  ^  par  cette  raifon  ^ 
Ton  fit  valoir  le  prétexte  de  parenté^  &  le 
nouveau  Confîflioire  ^  qui  fuivoit  les  princi- 
pes de  la  Réforme  ^  ôc  où  Ton  denaanda  le 
divorce. 
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fans  principe  Se  fans  mœurs.  Qui  ne  voie 
que  c'efl  îa  même  main  qui  a  brifé 
ainfî  toutes  les  barrières  Se  levé  toutes 
les  difficultés  qui  s'^oppofoient  à  une 
alliance  criminelle  ?  qui  ne  voit  que 
celle  qui  rompt  les  nœuds  de  fon  amant 
par  un  moyen  fi  injufte ,  avoit  de  même 
rompu  les  fiens  par  un  moyen  violent  ? 

La  fuite  de  Darnîey ,  foit  en  France , 
foit  en  Efpagne,  eut  laiffé  fubfifter  ces 
nœuds ,  elle  auroit  eu  d'ailleurs  un  grand 
inconvénient  ;  les  plaintes  de  Darnley 
auroient  perdu  Marie  de  i-éputation 
jufques  dans  l^s  Cours  Catholiques  , 
fes  proteclrices  naturelles. 

Marie  rejetta  le  divorce  ,  parce 
qu'il  ne  dépendoit  pas  d'elle  ,  Se 
que  Darnley  n'y  eût  point  confentî. 
Ambitieux .  jaloux  du  pouvoir ,  il 
ne  Teût  jamais  réfigné  volontaire- 
ment &  il  étoit  difficile  de  Ty  forcer; 
quelque  foible  que  fut  fon  crédit 
dans  la  Nation ,  il  auroit  trouvé  de 
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i'^appui  contre  Bothwcl  comme  il  en 
avoit  trouvé  contre  Riccio;  lesProteC- 
tans  qui  l'avoient  fi  bien  fervi  contre 
Riccio,  D  auroient  pas  eu  moins  de  zèle 
pour  le  fervir  contre  Both^^^I ,  qui 
avoit  toujours  paru  le  défenfeur  déclaré 
du  parti  Catholique,  quoiqu'il  fît  pro- 
feilion  de  la  religion  Réformée.  Le  parti 
que  prit  Marie  étoit  donc  le  plus  fur, 
de  peut-être  le  feuî  qu'elle  eût  à  prendre 
d'après  (qs  projets  ;  plus  ce  parti  étoit 
atroce  ,  moins  elle  craignit  fans  doute 
d'en  être  foupçonnée  ,  fur- tout  après 
avoir  rejette  la  voie  du  divorce.  Il  eft 
plus  difficile  à  la  vérité  de  compren- 
dre comment  elle  efpéra  de  préferver 
Both^xl  du  foupçon  ,  mais  il  n'efi:  pas 
lare  qu'on  s'aveugle  dans  le  crime  Se 
dans  la  grandeur  fuprême  ;  d^ailleurs  fî 
ce  parti  étoit  le  feuî  qui  fût  fur,  ilfal- 
loic  bien  courir  les  rifques  àts  incon- 
véniens  qu'il  pouvoic  entraîner. 
Jufqu'ici  l'on  n'a  vu  ,  fi  Ton  veut , 
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que  des  conjedures ,  voici  le  momenc 
des  preuves  juridiques. 

Elifabeth  teut  que  le  procès  foît  îri!- 
ftmit,  Marie  offre  de  fejuflifier  en  parti- 
culier &  en  préfence  d'Elilabeth  ,  elle 
comptoit  fur  les  fédu(Sions  des  entre- 
tiens particuliers,  elle  craîgnoil  Téclat 
d'une  difcufîion  publique.  Cependanc 
Elifabeth  perfjftant  à  lui  interdire  fa  pré^ 
fence ,  Marie  nomme  des  Commiffaires 
pour  paroître  devant  les  Commi0aires 
Anglois  ;  elle  confentoit  donc  alors  à 
fe  défendre  ,  parce  qu  elle  fe  iîoit  aux 
mefures  qu'elle  avoir  prifes  pour  faire 
difparoitre  les  preuves  de  fon  crime, 
Murray  produit  ces  preuves. 

Cétoient  ,  i°.  les  dépofitions  d^ 
^^uelqués  domeftiques  du  Comte  de 
Bothwel ,  condamnés  &  exécutes  com^ 
me  complices  de  leur  maître. 

2.°.  Un  Recueil  de  lettres  écrites  par 
la  Reine  au  Comte  de  Bothwel ,  con* 
tenant  les  preuves  du  commerce  cri" 

To/ne  //.  D  * 
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ininel  qu'elle  avoît  entretenu  avec  cet 
homme  du  vivant  de  fon  mari,  ainfa 
^ue  du  confentement  qu'elle  avoit  don- 
né à  TafTaffinat  du  Roi  Se  à  fon  propre 
enlèvement.  A  ces  lettres  étoient  joints 
ÛQS  aéles,  ou  fignés  d  elle ,  ou  écrite  de 
fa  main,  qui  renfermoient  des  pro- 
mefles  de  mariage  faites  à  Bothwel, 
toujours  du  vivant  du  Roi ,  il  y  avort 
aufTi  des  Sonnets  qu^elle  avoit  compo- 
fés  fur  leur  amour. 

Marie  avoit  cru  ces  lettres ,  ces  ades 
&  ces  Poéfîes  anéantis .  elle  ne  pouvoit 
concevoir  comment  tous  ces  papiers  fe 
trouvoient  entre  les  mains  de  fon  frère; 
Murray  le  lui  apprend.  Elle  avoir  re- 
commandé à  Bothwel  de  les  brûler, 
mais  Bothwel  avoit  yjigé  à  propos  de 
Jes  garder ,  foit  comme  dts  monumens 
de  la  paffion  qu'il  avoit  infpirée  à  une 
grande  Reine  ,  foit  comme  û^s  titres  , 
qui,  s"*]!  venoit  à  être  convaincu  de 
tal&ffinat  du  Roi  ^  pourroient  fervir  à 
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le  fauver  à  caufe  de  la  complicité 
même  de  la  Reine.  Il  avoit  enfermé  le 
tout  dans  une  cafTette  d'argent  ,  qui 
etoit  aufli  un  prëfenc  de  Marie  ,  ôc 
qu'elle  tenoit  elle  -  même  de  François 
II ,  fon  premier  époux.  Bothwel ,  pour 
tenir  cette  cafTette  en  un  lieu  fur ,  avoit 
choifi  le  Château  d'Edimbourg  ,  la 
place  îa  plus  forte  de  l'EcofTe.  La  caf- 
fette  étoit  donc  reliée  entre  les  mains 
de  Jacques  Balfour  ,  Gouverneur  de 
ce  Château ,  homme  attaché  à  Both- 
wel, (Se  qu'on  regardoit  aufii  comme 
complice  de  la  mort  du  Roi.  Le  châ- 
teau d'Edimbourg  ayant  été  afliégé  par 
le  Comte  de  Morton,  à  la  tête  des 
Lords  foulevés  contre  la  Reine ,  au  fu- 
jet  de  fon  mariage  avec  Bothwel ,  ce- 
iui-çi  envoya  un  homme  de  confiance  » 
nommé  Dalgleish  ,  pour  retirer  cette 
cafTette  d*entre  les  mains  du  Gouver- 
neur. Balfour  traitoit  alors  en  fecret 
avec  Ie$  Lords  3  il  remit  cepen4ant  la 
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cailette,  mais  ii  fit  avertir  le  Comte  de 
MortOiT  ,  qui  intercepta  les  papiers ,  & 
Its  remit  au  Comte  de  Murray  Ton  ami. 

Qiiei  eft  alors  le  plan  de  défenfe  de 
Marie  f  i^.  Elle  commencée  s'apperce- 
voir  que  cette  difculTion  de  fa  conduite 
devant  les  Comm.iir.iires  d'une  Puif- 
fance  étrangère,  peut  donner  atteinte 
à  rindépendance  de  fa  Couronne  ;  elle 
juge  la  majePié  royale  avilie  par  cette 
plaidoierie  contre  àt^  fujets  rebelles , 
devant  un  Tribunal  qui  prétend  la  ju- 
ger, quoiqu'elle  n'ait  d'autre  juge  que 
Dieu  ;  tWt  foutient  qu'en  nomm.ant 
des  Corn miila ires ,  elle  n'a  pas  compté 
choifir  <iç,s  Avocats  pour  la  défendre 
fur  une  accufation,  mais  des  Minières 
pour  traiter  fur  àç.^  intérêts  politiques  ; 
t\\^  ajoute  qu'elle  efi:  toujours  prête  à 
fuivre  cette  affaire  ,  mais  fous  la  forme 
d'une  négociation  ,  non  fous  celle  d'un 
procès. 

2^  Elle  accufe  à  fon  tour  Murray 
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&  Morton  crêtre  les  régicides  ^  ^  d'a- 
voir fabriqué  fa  prétendue  correfpon- 
dance  avec  Boîhwel  pour  la  charger  de 
leur  crime. 

On  répliquoic  i°.  que  cette  réclama- 
tion d^indépendance  étoic  tardive  & 
fuperfîae,  tardive  ,  parce  qu'elle  venoic 
non-feulement  après  un  confentement 
formel  d'être  jugée,  mais  encore  après 
une  conviction  complette  ;  fuperflue  , 
parce  que  les  proteilations  faites  de 
part  (Se  d'^autre  fufliroieiU  pour  mainte- 
nir les  droits  refpedifs  A^%  deux  Cou- 
ronnes ;  qu'elle  parloit  de  dignité 
quand  il  s'agiiToix  d'honneur  ;  que  fa 
dignité  perfonnelle  feroit  étrangement 
compromife  par  le  filence  ,  lorfqu'on 
Taccabloit  de  preuves  auten tiques  & 
par  écrit,  émanées  d'elle-môrne  j  que 
fi  elle  ne  reconnoilToit  point  de  Juge  fur 
la  terre  .,  elle  fe  devoir  à  elle-même 
une  juilification  foleminelle  devant  l'U- 
nivers qui  avoir  les  yeux  fur  elle. 
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2^  Qu'une  récrimination  faite  ainfi 
par  dépit  efl;  puérile  &  ridicule;  qu'ion 
ne,  procède  de  cette  manière  ,  ni  dans 
l'ordre  judiciaire  ,  ni  toutes  \ts  fois 
qu'on  a  le  de^r  &  l'intérêt  d'éclaircic 
la  vérité  ;  que  de  même  qu'en  juftice 
réglée  une  dépofition  ne  peut  être 
ébranlée  par  tous  les  reproches  faits 
après  coup ,  Se  qu'ail  faut  avoir  fourni 
fes  reproches  avant  d'entendre  la  dé- 
pofition, de  même  une  accufation  n'eil 
pas  détruite  par  une  accufation  con- 
traire ,  ni  des  ades  formels  par  une 
fimple  dénégation  ,  3c  une  allégation  ,, 
vague  de  faux,  i 

Malgré  toutes  ces  raifons ,  la  reine 
d'Ecofle  perfifta  dans  fon  filence,  & 
ne  voulut  fe  juftifier  que  devant  la 
reine  d'Angleterre,  parce  qu'elle  favoit 
bien  qu''elle  ne  feroit  point  admife  en 
fa  préfence  ;  fes  Comm.iffaircs  par  fon 
ordre  offrirent  toujouis  de  négocier  Se 
cefufèrent  de  la  défendre. 

Le 
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Le  duc  de  Nortfoick ,  chef  d^s  Com- 
niiffaires  Anglois  ,  très-zélé  cependanc 
pour  la  Maifon  Stuarc  ,  &  qui  eut  la 
tête  tranchée  pour  avoir  cabale  contre 
Elifabeth  en  faveur  de  la  reine  d'E- 
coffe  qu'il  vouloit  époufer,  avouoic 
aux  CommilTaires  EcoiTois,  qui  n^en 
diiconvenoient  pas  ,  que  \cs  preuves 
de  la  complicité  de  Marie  étoienc  plus 
claires  que  le  jour,  &  s'il  vouloit  Té- 
pou  fer  malgré  fon  crime  ^  c'ed  qu'il 
s'agiffoit  d'un  trône. 

L'original  des  lettres  de  Marie  Stuart 
ôc  tous  lesades  de  ce  procès  ont  dif- 
paru  j  fans  doute  par  le  foin  que  prie 
dans  la  fuite  le  roi  Jacques  d'anéantir 
ces  monumens  de  la  honte  &  du  crime 
de  fa  mère. 

Au  refle  ,  à  toutes  les  objedions 
qui  pourroient  être  tirées  du  caraâèrc 
doux ,  humain  ,  vertueux  de  Marie 
Stuarc  5  on  répond  ,  que  les  caradèf  es 
foutenus  <Sc  jamais  démentis  ne  fe  trou- 

Tomç  II,  E 
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vent  qu'au  théâtre  ôc  dans  les  romans; 
que  peut-être  Marie  Stuart  n'eut  que 
Tapparence  des  vertus  ,  ou  que  s'il  faut 
avouer  qu**elie  étoit  née  avec  un  ca- 
raélère  heureux  &  des  vertus  aimables, 
il  faut  obferver  auffi  que  ces  qualités 
reflèrenc  comme  éclipfées  tant  qu'elle 
vécut  fous  l'empire  de  Boîhwel,  qu'elles 
lie.  reprirent  leur  éclat  qu'après  le  dé^ 
part  de  ce  montre  &  que  pendant 
!a  prifon  de  Marie  ,  comme  fi  le  mal- 
heur les  eût  rappcllées.  Tel  eft  le  lan^ 
gage  dts  adverfaires  de  Marie.  Voyons 
celui  de  îqs  apologides. 

•  B  É  c  I  T  des  Hijlorlens  favorables 
à  Mark  Stuart, 

La  mère  de  Murray  ,  quoique  no- 
toirement elle  n'eût  été  que  la  Mai- 
trèfle  de  Jacques  V  ,  prétendoit  avoir 
été  fa  femme  légitime  ;  en  conféquence 
die  foutenoit  que  le  trône  appartenoit 
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à  Ton  fils ,  delà  tous  les  crimes  de  ce 
fils.  Murray  nourri  dans  ces  idées  am- 
bitieufes ,  ne  les  a  voie  que  trop  adop- 
tées ,  il  regrettoic  le  trône  comme  U:i 
bien  qui  lui  avoit  échappé,  il  n'y  avoit 
rien  qu'il  ne  fût  capable  de  tenter 
pour  y  parvenir  ou  pour  s'en  rappro- 
cher. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Lor- 
raine 3c  la  vie  de  François  II ,  il  ren- 
ferma tant  qu'il  put  ces  fentimens  d^ns 
fon  cœur  ;  ils  avoient  cependant  aflez 
éclaté  avant  la  mort  de  ce  Prince  ôc 
'  de  fa  belle- mère  ,  pour  que  les  fidèles 
fujets  de  Marie  Stuart  fe  cruflent  obli- 
gés de  l'en  avertir.  En  effet ,  dès  le 
temps  de  Fadminillration  de  Marie  de 
Lorraine  ,  Murray  étoit  à  la  tête  du 
parti  Réformé  ,  dès  ce  temps  même  il 
afpiroit  au  trône ,  on  ne  peut  en  douter 
d'après  une  lettre  de  Nicolas  Trock- 
niorton,  Ambafîadeur  d^Angleterre  en 
France  5  adreffée  au  Secrétaire  d'Etat 

Eij 
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Céciî,  Se  datée   du  26  Juillet  1559, 

w  Je  fuis  fecretement  informé ,  dic-il, 
3^  qu'il  y  a  en  Ecofle  un  parti  pour  p!a- 
>■>  cer  le  Prieur  de  Saint-André  fur  letrô? 
V  ncj  &  que  le  Prieur  lui-même  n'épar? 
8?  gne  rien  pour  y  parvenir,  s^ 

Le  Secrétaire  d'Etat  d'Ecofle  Mait^, 
!and  de  Léthington  ,  dont  nous  aurons 
plus  d'une  fois  occaiton  de  parler, 
avoit  donné  le  même  avis  à  la  reine 
Elifabeth ,  cefl  elle-mêmie  qui  nous  1 
l'apprend  dans  des  inflrudions  qu'yens  | 
adrefle  au  Comte  de  Shrewsburi, 

s«  Dèsavantle  Traité  d'E dimbourg  , 
5.5  dît-elle  5  (&'ce  traité  eil  de  i  $60)  Lé- 
85  thington  m'informa  qu'on  vouloir  ea- 
>?  lever  la  Couronne  à  la  reine  Marie,  n    j 

Les  principaux  agens  de  cette  in-  1 
trigue  étoient,  le  Comte  de  Murray , 
qui  en  étoit  robjetj  ie  Comte  de  M  or- 
ton  ^  de  la  Maifon  de  Douglas  ?  fon 
^mi  Se  fon  confident ,  Si  Léthington  ; 
ps  forrapiçnt  ce  triumvirat  çrirninei 
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fons  lequel  fuccomba  la  reiae  d'Eco iTe  ; 
leurs  plus  zélés  partifaiis  étoient  le 
Comte  de  Marr  ,  le  lord  Lindefey  , 
le  lord  Ruthven  ^  &c*  tels  étoient  les 
chefs  du  parti  Proteltant ,  du  parti  An- 
glois  ;  ils  entretenoîent  une  correfpon- 
dance  fuivie  avec  la  reine  d'Angleterre 
contre  leur  Souveraine.  La  mort  de  la 
Reine  régente  d^Ecoiïe  &  celle  de 
François  lî  furent  des  événemens  fa- 
vorables pour  Murray  ,  il  n'avoit  plus 
à  combattre  ou  à  tromper  que  la  jeune 
Reine  fa  fœur.  Son  coup  d'effai  fut  de 
lui  extorquer  un  pouvoir  en  vertu  du- 
quel il  acheva  d'abolir  en  Ecoffe  late- 
ligion  Catholique  que  profelToit  cette 
Princeffe ,  de  forte  qu'yen  arrivant  dans 
fcs  Etats,  elle  trouva  ïq'^  fujets  difpc-» 
fés  à  la  révolte  contre  elle  fur  Tarticle 
le  plus  important,  la  Religion.  A  peine 
put-elle  obtenir  quelque  tolérance  pour 
la  fienne.  Tandis  que  Murray  abufoic 
ainfi  de  la  confiance  de  fa  fœur ,  il 

E  iij 
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fongeoit  a  Pempêcher  de  paffer  en 
Ecoffe.  L'*abfence  de  Marie  pouvoic 
remplir  en  partie  les  vues  de  Murray  , 
l'adminiAration  pouvait  lui  refter ,  & 
les  Ecoffoîs  accouîiiniés  dans  la  fuite 
à  Ton  gouvernement ,  pouvoient  lui 
déférer  la  Couronne  au  préjudice  d'une 
fœur  abrcnte  ;  il  fe  hâta  donc  à  fon 
retour  de  France  d'aller  en  Angleterre, 
il  preffa  Elifabeth  de  faire  arrêter  Ma- 
rie à  fon  palTage  ;  Léthington  donna 
le  même  confeil  ,  ils  alléguoient  Tin- 
térêt général  delà  religion  Proteflante, 
l'intérêt  particulier  d'Eiifabeth;  Mur- 
ray eut  foin  d'alarmer  cette  Reine  fur 
it^  propres  dangers  ,  en  lui  exagérant 
\t%  prétentions  de  Marie  &:  les  projets 
"'desGuîfes,  relativement  à  la  Couronne 
même  d'Angleterre,  Camden  qui  rap- 
porte cette  intrigue  ,  avoit  vu  les  let- 
tres du  parti  ;  celle  que  Léthington 
écrivit  à  ce  fujet  à  Cécil  exifte  dans 
la    Bibliothèque  Cotonleone. 
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5&  Je  penfe  comme  vous,  lui  dic-il,  fur 
»  le  retour  de  la  Reine  notre  Souve- 
5>  raine  en  Ecofle  ,  il  caufera  infaiili- 
î>  blemenc  d'étonnantes  tragédies.  Elle 
j>  ne  veut  point  avoir' à  ion  fervice 
»3  quiconque  eft  bien  difpofé  pdut 
55  l'Angleterre  ;  on  ne  manquera  pas 
»  de  leur  (ufciter  à^s  afîaires  ,  non  pas 
33  d'abord  direclemenc  pour  caofe  de 
«  religion  ,  ce  prétexte  paroîtroit 
î3  odieux  5  on  employera  raccufatioii 
»  de  haute  trahifon.;  on  difgraciera, 
30  on  bannira  j  on  dirperfera  un  certain 
33  nombre  de  Lords ,  le  re'le  ne  don- 
33  nera  pas  grande  peine  à  écrafer ,  6c 
93  alors  commencera  la  boucherie.  33 

Conformément  à  ces  confeils  ,  Eli- 
iabeth  envoya  àts  vailTeaux  j  pour  en- 
lever Marie  Stuart  à  {on  paflage.  C'cil 
encore  uti  fait  dont  on  ne  fauroit  dou- 
ter 5  puifque  le  Chancelier  Bacon  a 
pris  foin  de  le  confacrer  par  un  dif- 
cpurs  qu'il  fie  en  1562,  dans  îe  Con- 
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ieil-Privé  û  Angleterre ,  au  fujet  d'une 
entrevue  propolee  entre  Elifabeth  & 
Marie.  >5  Penfez-vous  ,  dit-il  ,  que  la 
33  reine  d'Ecoiïe  oublie  le  refus  que 
w  vous  fîtes  de  la  laiffer  paflTer  par 
3)  l'Angleterre  à  fon  retour  de  France  ? 
3^  oublierait- elle  aulTi  les  vaiiTeaux  que 
35  vous  envoyâtes  fur  fon  paiTage  ?  »  - 
Marie  échappa  aux  Anglois  à  la  fa- 
veur d'^un  brouillard  \  on  avoit  prévu 
ce  cas  3  (Se  Ton  avoit  envoyé  d'avance 
Randolph  en  Ecoffe  pour  féliciter  Ma- 
rie fur  fon  retour,  s'il  avoit  lieu;  mais 
en  eff^^t  pour  empêcher  ce  retour  par 
fes  inlriorues  &  fes  intelliorences  avec 
e  triumvirat  ,  voici  ce  que  Randolph  | 
ccrivoit  à  Cécil ,  le  p  Août  rj(5i  , 
environ  quinze  jours  avant  Tarrivée  de 
Mirie.  »  J'ai  communiqué  votre  lettre 
3j  à  mylord  Murray  {à)  ,  à  milord  Mor- 

(û)  La  lettre  Tappelle  le  l-.o'-d  Jacques  \  il 
îi'étoit  pas  encore  Comte  de  Murray  j  il  ne 
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15  ton  (Se  à  Léthîngton.  Ils  fouhaitent 
3>  autant  que  vous-même  qu'on  arrête 
»  pendant  quelque  temps  la  reine  d'E- 
»  coiTe  en  Angleterre.  Quelques-uns 
sf  d'eux  renonceroient  volontiers  pour 
«  toujours  à  la  voir ....  ils  ne  voient 
»  de  reflources  &  de  fàreté  que  dans 
j>  la  faveur  5c  dans  la  protedion  de 
«  S.  M.  (Elifabeth)  ils  fe  propofent 
n  d'avoir  avec  moi  une  conférence  là- 
w  defTus.  Ma  réponfe  efl  toute  prête..,. 
»>  J'ai  eu  dernièrement  une  converfa- 
»  tion  avec  Murray  &  avec  Léthing- 

«  ton Le  lord  Léthingcon  écrit 

n  exadement  tout  ce  qu'il  croit  propre 
>:  à  fatisfaire  votre  curiofité  fur  l'état 
»  préfent  des  chofes  dans  ce  pays.  » 
Le  même  Randolph  écrivoit  une  au- 
tre fois  :  »  fi  l'on  faific  fur  la  frontière 


le  fut  que  dans  la  fuite  par  la  bonté  de 
cette  même  fœur  qu'il  avoit  fî  indignement 
îrahie,  &  qu'il  perfçcuta  fi  cruellement. 

Ev 


iq6  SupfUmentà  l'EïJt.dc  laRlvaïkê 
»  quelques  lettres  furpedes  ,  ne  les  ou- 
j>    vrez  pas,  mais  envoyez-les  à  mylord 
»  Murray  ,  fur  les  fervices  duquel  la 
35  reine  d'Angleterre  peut  compter,  >sf 

Knox  entroic  dans  tous  ces  com- 
plots. Voici  ce  que  Randoiph  écrivoie 
à  Cécil  au  mois  de  Septembre  1561  r 
>î  M.  Knox  m*a  infiamment  recom- 
55  mandé  de  vous  apprendre  que  le 
»  lord  Léiliinston  lui  a  remis  votre 
3>  lettre  ,  à  laquelle  il  ne  tardera  pas 
55  à  répondre.^ 

-■»'  On  nous  exhorte,  dit  encore  Ran- 
»  dolph  à  avoir  du  courage  ,  je  vous 
93  allure  que  la  voix  d'un  feul  homme 
>9  (  M.  Knox  )  eft  plus  capable  de 
''  nous  en  donner  en  une  heure  que 
5>  fix  cens  trompettes  qui  retentiroient 
3>  fans  cefTe  à  nos  oreilles.  «  Uarrivée 
de  Marie  déconcerta  pour  lors  les 
mefures  de  ces  traîtres,  &  fa  conduite 
démentit  hautem.ent  \t%  prédictions  ca- 
Icmnieufes  de  Léchin^ion ,  elle  traita 


di  ta  Vrance  &  de  t Angleterre,  ïoj 
les  Protedans  avec  la  plus  grande  dou-r 
ceur ,  donna  la  meilleure  part  dans  fa 
confiance  à  Murray  fon  frère,  5c  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  Elirabech. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  confî-' 
dérer  ces  premiers  faits ,  parce  qu'ils 
établiflent  le  caraflère  des  difFérens 
perfonnages. 

Le  bâtard  Murraj  ofoit  afpirer  au 
trône  ;  c  efi  d'abord  un  point  confiant  j 
.&  ce  point  fait  connoître  l'homme* 

Les  moyens  qu'il  emploie  pour 
parvenir  à  fon  but  ^  font  des  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  l'Etat  Se 
des  confpirations  contre  la  liberté  de 
ia  fœur  ôc  de  fa  Souveraine.  Son  com- 
plice Léthington  ^  fe  permjet  contre 
■la  Reine  d'infolentcs  calomnies  ,  dont 
il  yâ  chercher  la  matière  jufques  dans 
l'avenir.  Knox  leur  vendoit  :fa  fédi- 
tieufc  éloquence.  Violence  Se  fourbe- 
rie ,  voilà  ce  qu'on  verra  toujours  de 
Ja  part  de  Murray  ôc  de  fes  complices, 

Ev) 
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Douceur,  modération  ,  bonté,  trop 
de  candeur  peut  -  être  ,  <Sc  trop  peu 
de  défiance  ,  voilà  ce  qu'ion  verra 
conflamment  de  la  part  de  Marie,  Se 
yoWk  ce  qui  la  perdra» 

Murray  regnoit  en  quelque  forte 
avec  Marie  par  la  confiance  qu'elle 
lui  témolgnoit  ;  H  étoit  comblé  de 
biens  &  d'honneurs  ,  fon  ambition 
croit  en  partie  fatisfaite  ;  aufTi  ces 
premières  années  du  règne  de  Marie 
font- elles  peu  troublées.  Cependant: 
la  difFérence  de  religion  pouvorÊ 
inettre  des  bornes  à  cette  confiance  de 
Marie  ;  aufTi  ne  la  îaiiTe-t-on  pas  tran- 
quille fur  cet  article  ;  on  veut  abfo^ 
lument  la  convertir  ,  on  trouble  le 
fervice  de  fa  chapelle,  on  la  fait 
prêcher  par  Knox  ,  on  la  fait  foUici- 
ter  par  le  clergé  Proteftant. 

Mais  c'efî  à  l'occafion  du  fécond 
îTiariage  de  la  Reine  avec  le  Lord 
Pamiey,  que  les  grands  orages  cela-! 
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tent,  la  raifon  en  eft  fenlïble  j  Mario 
donnoit  un  maître  à  Murray ,  de  nou- 
velles barrières  s'élevoient  entre  le 
trône  Se  lui ,  Marray  devient  le  chef 
du  parti  de  roppofîcion,  il  prend  les 
armes  pour  empêcher  ce  mariage.  De 
quel  droit  ?  depuis  quand  une  reine 
ne  peut  -  elle  plus  fe  marier  fans  Ta- 
veu  d'un  fujct  ?  Marie  étoit  bien  née 
pour  être  contrainte  dans  les  adions  qui 
exigent  le  plus  de  liberté  !  Edouard  VI 
avoit  voulu  la  forcer ,  \qs  armes  à  la 
main,  de  lepoufer  ;  Murray  vouloit  la 
forcer  >  les  armes  à  la  main  ,  de  reftesr 
veuve;  il  vouloit  régner,  ou  du  moins 
gouverner ,  voilà  le  principe  de  tou- 
tes Tes  démarches  <Sc  le  but  de  toute 
fa  conduite  ;  voilà  l'énigme  de  fa  vie 
entière  expliquée. 

Le  projet  de  Murray  n'alîoit  pas  a 
moins  qu'à  ôter  la  vie  à  Darnley  êc 
la  liberté  à  Marie  ;  celle  -  ci  devoit 
être   enfermée  dans   le    château   de 
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Lochleven  ,  où  habitoic  la  mère  de 
Murray,  (a)  Darnley  devoit  être  tué 
ou  livré  aux  Anglois.  Voici  ce  que 
Randoîph  écrivoit  à  Cécil  le  3  juin 
3565. 

»  Les  Ecoiïbis  ne  font  pas  con- 
»9  tcns  de  leur  nouveau  maître  (^); 
59  ils  ne  voient  point  de  milieu  entre 
w  fa  mort  prochaine  êc  une  vie  mal- 
»>  heureufe  pour  eux-mêmes.  La  haine 
j>  qu'il  leur  porte  les  met  dans  le  plus 
3>  grand  péril  ;  mais  ils  aiment  à  ef- 
»»  pérer  de  voir  retomber  fur  lui  le 
»  mal  qu'il  médite  contre  les  autres  5>» 
Ceci  préfente  deux'  réflexions: 
i*'.  On    avoit  eu  ,   ou    plutôt   on 

(  a)  Elle  avoit  époufé  Guillaume  Douglas  ^ 
à  qui  appartcnoit  ce  châteaM>  &  qui  étoip 
proche  parent  du  Comte  de  Morton. 

(/})  Randoph  Tappellc  ainfi^  d^'avance  ^ 
parce  que  le  mariage  étoit  réfolu  :  mais  ii 
113  fe  fit  que  le  2<?  Juillet  fuivant  ^  ayant  été 
îetardé  par  cette  conjuration» 
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avolt  affedé  les  mêmes  alarmes  dans 
le  temps  du  retour  de  Marie.  Léthin- 
gton  pré voy oit  de  fanglantes  tragédies  , 
il  marquoic  le  moment  où  com- 
menceroît  la  boucherie.  Tout  cela  figni- 
iie  feulement  que  Marie  ^  Darniey 
étoieot  Catholiques  ,  &  quon  vou- 
loit  les  rendre  odieux-  à  une  natioiï 
qui  étoit  alors  dans  toute  la  ferveur  du 
profélytifme  Proteftant. 

:i°.  Cette  mort  prochaine  àt  Darnley, 
ce  mal  quon  efpére  de  voir  retomber  fur 
lui  annoncent  affez  quels  étoient  les 
projets  des  conjurés. 

Le  refle  de  la  lettre  efl  encore  plus 
fort  : 

»  Darnley  tient  une  conduite  qui 
»  le  rend .  méprifable  à  tout  le  mon- 
P  de,  (Se  même  à  fes  plus  zélés  par- 
»  tifans.  Je  ne  fais  ce  qui  le  menace.^ 
»  mais  je,  crains  fort  quil,  riait  pas 
»   long-  temps  à  vivrey^. 

Bien- tôt  RaaJolph  paroi: -plusiai* 
truit  : 
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«  On  m'a  demandé  ,  dit-  il ,  fi  nous 
^»  ferions  difpofés  à  recevoir  Darniey 
»  <Sc  Ton  père  Lennox ,  en  cas  qu'on 
«  voulût  nous  les  livrer  à  Beiwick» 
M  Tai  répondu  que  nous  les  rece- 
3>  vrions  ,  en  quelqu'état  qu'on  nous 
»  \qs  livrât  j>. 

C'eft-à-dire  apparemment  morts  oa 
vifs,  dit  un  Auteur. 

Le  même  Randolph  écrîvoit  au  mê- 
me Cécil  le  2  Juillet  : 

»  Je  me  fuis  abouché  dernièrement 
99  avec  mylord  Murray,  &  Je  l'ai  trouvé 
»  extrêmement  affligé  dts  folies  de  fa 
»  Souveraine.  » 

Ces  folies  étoient  de  faire  le  mariage 
le  plus  convenable  à  tous  égards  &  le 
plus  conforme  aux  vues  d'une  faine 
politique  ,  qui  tend  toujours  à  réu- 
nir &  confondre  les  droits  oppofés» 
Randolph  parle  ici  le  langage  des  con- 
jurés, parce  qu'ail  eft  leur  complice. 

»  Murray  craint ,  pourfuit  Randolph  ^ 
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»  que  la  Noblefle  ne  foit  forcée  de 
5>  s'afTembler . . .  pour  prévenir  la  chute 

5>  de  l'Etat Plu  (leurs  ont  fur  cela 

»  les  mêmes  vues,  ôc  pluQeurs  autres 
»  les  adoptent.  11  efl  aifé  de  prévoir  ce 
35  qui  en  arrivera,  s? 

Le  complot  ayant  été  découvert, 
on  avoic  pris  les  armes  de  part  & 
d'autre ,  les  conjurés  foliicitoient  du 
fecours  en  Angleterre  ,  &  fui  voient 
toujours  leur  projet  de  faire  périr  Darn- 
ley.  Kandolph  ,  leur  confident  ^  écri- 
voit  à  Cécii  le  3  Septembre  fuivant: 

5>  Les  Seigneurs  ont  été  obligés  d*a- 
«  bandonner  Edimbourg.  Morton  eft 
y>  fufped  à  la  Reine.  » 

Il  étoit  refié  auprès  d'elle  pour  l'é- 
pier, la  tromper ,  de  rendre  compte  de 
tout  aux  conjurés. 

Randoîph  pourfuit  : 

j>  Quelques-uns  du  parti  font  char- 
»  gés  de  tuer  Danley  au  péril  de  leur 
}»  propre  vie.  lis  attendent  du  fecours 
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î>  d'Angleterre;  fi  Sa  Majefîé  (  Elifa- 
5>  beth  )  veut  leur  en  faire  pafler ,  ils  ne 
»  doutent  pas  que  l'EcoiTe  n'ait  bien- 
5>  tôt  deux  Souveraines.  » 

Tel  étoic  Tobjet  des  intelligences 
qu  Eiifabeth  entretenoit  avec  les  con- 
jurés ;  ils  efpéroient  régner  par  elle, 
ëc  elle  efpéroit  fe  rendre  par  eux  la 
maicreile  en  EcofTe. 

A  toutes  ces  lettres  où  Bandolph 
parle  (î  nettement  des  entreprifes  for- 
mées contre  \qs  jours  de  Darnley ,  ajou- 
tons la  déclaration  des  Comtes  d'Ar- 
gyle  Se  de  Roihes  &  du  lord  Boyd  , 
qui  s'étant  d'abord  attachés  au  parti  de 
Aiurray  j  (Se  étant  enfuite  rentrés  dans 
le  devoir,  avoient  éprouvé  la  clémence 
de  xMarie  :  ils  aitelLèrenc  que  le  dejfein 
de  Murray  étolt  de  tuer  Darnley  ^  d'en-^ 
fermer  la  Reine  à  Lochleven  &  de  s'em- 
parer du  Gouvernement. 

M.  Robertfon  ,  pourexcufer  Murray, 
allègue  une  prétendue  contre- conjpiratlon 
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de  Darnley  pour  ailaffiner  Miirray  ,  il  Rnb-rtfnn, 
n  en  donne  guercs  d  autres  garaars  que 
Murray  iui-même  (Se  Tes  complices,  6c 
M.  Hume  trouve  avec  raifon  les 
preuves  de  ce  prétendu  complot  de 
Darnley  très  dégères  ;  mais  fiipporons- 
le  réel ,  c'etoit  un  motif  de  haine  de 
plus  entre  Murray  6c  Darnlcy  ;  c'eft 
par  conféquent  une  raifon  de  plus  pour 
croire  que  la  mort  violente  de  Darnley, 
arrivée  environ  feize  mois  après  {a)  ^ 
fut  Touvrage  de  Murray. 

Mais  n'anticipons  point  les  événe- 
mens.  Murray  vaincu  par  fa  fœur  & 
parDarnIey,  fe  réfugie  en  Angleterre, 
&:  n'en  revient  que  le  jour  où  Ton  af- 
faffine  Riccio  ;  les  intrigues  qui  pré- 
parèrent ,  les  circonftances  quiaccom- 

{a)  La  révolte  &  le  bannlifement  de 
Murray  font  du  mois  d'06lobre  15^).  L'af- 
faffinat  de  Riccio  &  le  retour  de  Murray  , 
du  9  Mars  i')66 ^  &  la  mort  de  Darnley  ^  du 
ïo  Février  15^7. 


î  1 5  Supplément  à  rHiJl,  de  la  R iy alite 
pagnèrent  cet  alTaiTinat  de  Riecio  <Sc 
ce  retour  de  Murray  ,  font  Touvrage 
de  îa  plus  profonde  malice.  La  poli- 
tique affez  confiante  du  triumvirat 
étoit  de  ne  iamais  s''expofer  tout  en- 
tier. Quand  Murray  avoit  pris  les  ar- 
mes ,  Morton  ôc  Léchington  avolent 
feint  de  refter  fidèles  à  la  Reine  ;  tandis 
que  Murrayj  fugitif  en  Angleterre  ,  pre- 
Roit  avec  Elifabeth  des  mefures  contre 
Marie  ,  fes  aflociés  ménageaient  fon 
rappel ,  en  femant  la  difcorde  entre 
le  Rci  ôc  la  Reine  d'EcolTe.  Le  temps 
preffoit  5  le  Parlement  alloit  s'aflem- 
bler,  Aiurray  Se  les  autres  bannis  qui 
avoient  fuivi  fon  fort ,  ailoient  être  ci- 
tés ôc  condamnés ,  Morton  parvint  à 
détacher  le  Roi  des  intérêts  de  la  Reine 
ôc  à  l'attirer  au  parti  Protefiant ,  en  le 
rendant  jaloux  de  Riecio  ,  6c  en  faifanc 
promettre  par  le  parti,  qu'on  lui  afiure- 
roit  la  Couronne  pendant  fa  vie.  On 
conferve  dans  la  Bibliothèque  Cote- 


de  la  France  &  de  f  Angleterre.  îîj 
tiienne  les  conventions  faites  à  ce  fu- 
jet  entre  Darnley  d'une  part,  Se  Mur- 
ay  avec  les  Lords  exilés  ,  de  l'autre, 
Mlorton  avoit  été  Tagent  de  toute  cette 
ntrigue  ,  il  parut  à  la  tête  des  mcur- 
tiers  de  Riccio  ,  ôc  Murray  arriva  le 
ïîême  jour  à  la  tête  des  bannis  j  mais 
omme  il  falloit  toujours  qu'un  des 
nenibres  au  moins  du  triumvirat  ta? 
:hâr  de  fe  garantir  du  foupçon  de  com^ 
3licicé  pour  être  €n  état  de  fervir  les 
mtres  ,  Léthington  ,  inftruit  de  tout  le 
:omplot5  parut  Tignorer  ^  il  refta  tran- 
]uiile  chez  lui  tandis  qu'on  ailaiîinoic 
Riccio  ,  il  donna  même  à  fouper  au 
omte  d'Athol ,  ôc  eut  foin  de  le  rete? 
lir  prefque  toute  la  nuit ,  pour  pou^ 
iToir  produire  à  la  Reine  ce  témoin  de 
[on  inadion. 

Au  refte,  toutes  les  circon fiances  de 
'aflaiTmat  de  Riccio  ,  prouvent  que  fa 
"nort  étoic  le  moindre  objet  que  les 
conjurés  fe  fuffent  propofç^  en  effet. 
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fi  Kon  n'en  vouloic  qu'eaux  jours  de  cet 
étranger  5  n'avoit-on  pas  miile  moyens 
de  s'en  défaire  fans  éclat  ?  Il  faut  le 
dire,  il  s'agifloit  àç^^  intérêts  de  Mur- 
ray  ,  c'écoit  la  Reine  qu'on  vouîoit 
mettre  en  danger ,  c'étoit  elle  qu'on 
vouloit  faire  périr  ou  du  moins  faire 
avorter ,  &  peut-être  ne  dut-elle  la  vie 
qu'à  la  précaution  que  prit  le  Pvoi  de 
la  retenir ,  lorfqu'elle  voulut  défendre 
Riccio  ;  c'étoit  fur  les  efforts  qu'elle 
feroit  en  faveur  de  ce  malheureux  que 
les  conjurés  avoient  fondé  leurs  hor- 
ribles efpérances  ;  qu'on  fe  rappelle 
l'état  de  la  Reine,  &  les  ménagemens 
qu'il  exigeoit  ;  qu'on  ferepréfente  l'hor- 
reur d'un  tel  fpedacle ,  les  portes  en- 
foncées ,  la  table  renverfée,  la  falle  k, 
le  palais  remplis  d'aflaffins,  la  furprife, 
Teffroi ,  le  tumulte  de  l'ailemblée  ;  la 
Reine  retenue  avec  violence  fur  fon 
fiége  ;  Phomme  qu'elle  honoroit  de  fa 
confiance  égorgé  à  fes  yeux ,  fe  débat".- 
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tant  à  ÏQS  pieds  ,  la  couvrant  de  foa 
fang  ,  Teffrayant  par  Tes  cris  ;  Tiniolent 
&  affreux  Ruchven  Taccablant  de  re- 
proches,  îa  menaçant  de  la  mort,  lai 
mettant  le  poignard  fur  la  gorge  ,  la 
retenant  prifonnière  5  qu'on  fonge  à 
toutes  les  fortes  d'outrages  que  raiTein- 
bloit  ce  grand  outrage  ,  3c  qu'on  fonge 
encore  un  coup  que  de  tant  de  moyens 
de  perdre  Riccio ,  on  alla  choifir  pré- 
cifément  celui  qui  pouvoit  entraîner 
la  perte  de  la  Reine  -,  on  verra  que 
cette  conjedure  n'a  rien  de  trop  fort» 

Les  conjurés  fe  fîattoient  du  moins 
que  la  rupture  entre  le  Roi  ôc  la  Reine 
feroit  éternelle  5  5c  Ruthven ,  en  triom- 
phant aux  yeux  de  Marie  de  la  mort 
de  Riccio  ,  en  lui  annonçant,  pour  la 
braver ,  le  retour  de  Murray  &  des  ban- 
nis ,  ne  manqua  pas  d'appuyer  beau- 
coup fur  cette  circonftaoce  que  tout 
sétoït  fait  par  les  ordres  du  RoL 

Mais  Marie  avoit-elie  mérité  ces 
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outrages  ?  la  confiance  donc  elle  ho- 
noroit  Riccio,  avoit-eîle  au  moins  en 
apparence  ,  un  fondement  criminel  ? 
Les  conjurés  le  perfuadèrent  fans  doute 
au  Roi  ;  mais  qu'en  penfoit  la  Nation  } 
Noos  n'en  pouvons  juger  que  par  le  té- 
moignage des  Auteurs  contemporains. 
De  tous  les  Hiiloriens,  Buchanan  eft 
le  feul  qui  accufe  ouvertement  Marie 
rfun  com.merce  coupable  avec  Riccio  ; 
mais  on  fait  combien  Buchanan  s*ell: 
rendu  indigne  de  confiance  fur  tout 
ce  qui  concerne  Marie.  Encore  cette 
calomnie  qu'il  avoit  inférée  dans  fon 
Hifloire  5  n^'a  t-il  ofé  la  répéter  dans 
fa  fameufe  Découverte  [a)  ou  Expojiclon 
de  la  conduite  de  Marie  ,  libelle  où  il  a 
pris  pîaifir  à  raffembîer  contre  Marie 
Stuart  fa  bienfaitrice  Its  imputations 
les  plus  atroces. 

Knox   même   efl  plus  modéré   fur 

l.i  i      I       .  .  I  IM I, 

{a)   Dcteçiion  of  th^  doings  of  Mary, 
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rarticle  dont  il  s'agit ,  que  Buchanaa 
ne  Ta  été  dans  fon  Hiftoire ,  il  fe  con- 
tente d'infinuer  légèrement  que  rainî- 
tié  de  Marie  pour  Rlccio  ,  donnoic 
lieu  à'  àç^s  bruits  fâcheux. 

Melvil  avoit  cru  qu'il  étoit  de  foa 
devoir  d'en  avertir  la  Reine  ,  &  de  lui 
avouer  même  ,  qu'il  étoit  effrayé  de 
fes  familiarités  avec  Riccio  ,  &  qu'il 
craîgnoic  qu'elles  ne  fuffent  mal  inter- 
prétées par  fes  ennemis.  Melvil  n'ea 
dit  pas  davantage  ,  &  cVft  en  avoir 
trop  dit  ;  mais  il  faut  favoir  que  ce 
Jacques  Melvil,  malgré  le  zèle  qu''il 
témoigne  quelquefois  pour  Marie 
Stuart ,  étoit-  penfionnaire  d'Elifabech 
&  parti  fan  de  Marra  7. 

En  général  tous  les  Hiflorie ns , 
môme  ceux  qui  font  cofYtraires  à  Marie 
Stuart ,  tels  que  iMeiïieurs  Hume  Se 
Robertfon  ,  rejettent  cette  calomnie, 
ôc  M.;  Robertfon  s'attache  en  particu- 
lier k  la  détruire.  Rimdolph ,  réfidenc 
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d'Angleterre,  cet  efpion  de  Marie  ,  Ci 
attentif  à  épier  Tes  fautes  ,  G  ardent 
à  les  exagérer ,  ne  donne  pas  une  feule 
fois  à  entendre  que  la  confiance  qu^^elle 
avoit  en  Riccio  cachât  rien  de  crimi- 
nel ,  c'cft  la  remarque  que  fait  M. 
Robertfon  lui-même.  Murray  êc  Mor« 

M   Hume,  . 

Hft.  d'An-i.  ton  ^  qui,  dans  la  iuite  ,  imputèrent  a 
Li.Hm!  *  Marie  tant  de  crimes,  lorfqu'ils  Tac- 
'"'''°  ^'       cufèrent  devant  Elifabeth  ,  n'alléguè- 
rent point  celui  -  là ,  qui  eût  pourtant 
donné  de  la  vraifemblance  aux  autres. 
Il  paroît  quç  Riccio,  dont  la  difformité 
feule  j  avouée  par  Buchanan ,  auroit  dû 
mettre  la  Reine  à  l'abri  de  tout  foup- 
Çon ,  étoit  le  confident  de  rinçlina- 
tion  que    Marie    avoit  conçue    pour 
Darnley ,  inclination   qui  dura  long- 
temps après  le  mariage  ,  &qui  ne  fut 
détruite  que  par  les  mauvais  procé- 
dés de  Darnley;  deJà  ces  affiduités , 
qui ,  chez  ce  peuple  fauvage  ,  pafl^è*. 
%çnz  aifément   pour    des   faniili^rités 
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indifcrèces  ;  ces  aiïîduités  s'expliquent 
encore  par  deux  autres  circonftances. 
Tune  ,  qu^un  Italien  ,  un  Catholique, 
qui  avoit,  dit-on  ,  des  relations  parti- 
culières avec  le  Pape  ,  devoit  être 
néceilaire  à  une  reine  Catholique  , 
qui  fe  trouvoit  prefque  feule  de  fa 
religion  au  milieu  d'un  peuple  Pro- 
teftant ,  ôc  qui  confervoit  dans  fon 
cœur  le  defir  de  rétablir  en  EcofTe  la 
foi  de  fes  pères  ;  Pautre  que  Riccio 
étoit  le  Secrétaire  de  Marie  pour  les 
affaires  de  France,  circonflance  qui 
tient  à  la  première,  âc  qui  la  fortifie. 
On  fent  d'ailleurs  combien  ces  deux 
mêmes  circonftances  qui  juflifient 
Marie  ,  la  rendoient  coupable  au 
contraire  aux  yeux  des  EcoiTois  Pro- 
teftans  ,  ôc  difpofoient  ceux  -  ci  à  la 
calomnier.  Il  eft  difficile  de  dire  (î 
Riccio  méritoit  la  confiance  de  Ma- 
rie par  fes  qualités  perfonnelles  ;  oa 
ne  le  connoîc  guères  que  par  les  Ecri- 
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vains  Protedans  ;  ils  lui  accordent  de 
refprit  &:  des  talens;  mais  il  faut  peut- 
être  également  fe  défier  du  mal  Se  du 
bien  qu'ils  en  difent ,  tantôt  pour  dé- 
crier le  choix  de  la  Reine  ,  tantôt 
pour  rendre  vraifemblable  le  goût 
qu'ils  lui  attribuent.  Lts  Auteurs  qui 
ont  fuivi  Buchanan  ,  ont  fait  préva- 
loir cette  dernière  idée  dans  les  temps 
poflérieurs  <&  auprès  de  ceux  qui 
adoptent  fans  examen  ces  fortes  de 
calomnies;  mais  du  temps  de  Marie, 
fes  ennemis  mêmes  n'avoient  pas  cette 
idée,  quoiqu'ils  euflcnt  tâché  de  Tinf- 
pirer  à  Darnley.  On  die  que  Henri  IV 
Roi  de  France  ,  en  parlant  de  Jac- 
ques V  I  ,  dont  Marie  Smart  étoit 
grofle ,  lorfqu\)n  aflaiîina  David  Ric- 
cio  ,  Tappelloit  Salomon  ,  parce  qu'il 
étoit  fils  de  David,  Un  fi  bon  Roi  eût 
pu  ménager  davantage  la  m.émoire 
d'une  Reine  vraifemblabîement  inno-  I 
cente  &  qui  avoit  été  fi  malheureufe. 
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Masie  ayant  recouvré  fa  liberté  par 
le  fecours  de  fes  amis,  nommément 
par  celui  du  Comte  de  Bothwel  ,  ôc 
s'érant  réconciliée  avec  le  Roi ,  les 
aiïaflins  de  Riccio  furent  bannis  à 
leur  tour  Se  fe  réfugièrent  en  Angle- 
terre ;  M orton  prit  donc  la  place  de 
M'jrray  auprès  d'Elifaberh  ,  6c  Murray 
prit  la  place  de  Morton  auprès  de 
Marie  ;  Léthington  fut  réputé  inno- 
cent d'après  le  témoignage  du  Comte 
d'Atbol ,  Se  Murray,  quoique  fon  re- 
tour fe  fut  fi  bien  accordé  avec  laf* 
farfinat  de  Riccio,  parvint  à  faire  il- 
lufion  à  Marie  par  l'impartialité  qu'il 
afFeda  d'abord  dans  cette  affaire,  en- 
fuite  ,  par  le  faux  zèle  qu'il  montra 
pour  fa  fœur.  Nous  avons  déjà  dit 
que  Mirie  étoit  crédule}  ce  fut  peut- 
être    fon   plus  grand  défaut. 

Morton  &  Ruthven  ,  en  partant 
pour  leur  exil ,  comptoicnc  fur  Izs  in- 
trigues  de   Murray  ,    comme  Murray 
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avoir  compté  fur  les  leurs  pendant 
fon  abfence  ,  ils  écrivirent  de  Ber- 
"Wick  ,  le  1  Avril  1^66  ^  à  Sir  Nico- 
las Trogmorton  ,  AmbaiTadeur  d'EIi- 
fabeth  en  EcoiTe  :  pour  obtenir  un 
afyîe  en  Angleterre  ;  »  Notre  zèle  pour 
3î  nos  frères  ôc  pour  la  Religion ,  di- 
sent -  ils  5  33  étant  la  feule  caufe  de  no- 
>ï  tre  difgrace  ,  nous  ne  doutons  pas 
3>  que  ,  comme  ceux  d'entr'eux  qui 
9»  ont  été  bannis  précédemment,  nous 
»  n'éprouvions  les  effets  de  votre  pro- 
»  tedlion  s5. 

Tel  étoit  refprit  religieux  de  ce 
îe^mps-là  ;  c'étoit  un  Catholique  qu'ils 
avoient  affafliné  ;  donc  ils  avoient 
fervi  la  Religion. 

lis  demandent  de  pouvoir  refler  en 
Angleterre  >  »  jufqu^à  ce  que  ,  difent- 
ils ,  »  par  le  fecours  de  rîos  frères,  le- 
M  quel  ,  grâces  à  Dieu  ^  ne  tardera 
5>  pas  ,  nous  puiffions  être  rétablis 
îî  dans  notre  patrie  p. 
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Ils  ne  furent  trompes  ni  dans  î'ef- 
pérance  d'être  protégés  par  Eiifabeth , 
ni  dans  celle  d'être  fervis  par  leurs 
Complices. 

Ce  fut  toujours  en  femant  la  dif* 
corde  entre  le  Roi  ôc  la  Reine  qu'où 
prépara  le  triomphe  du  triumvirat  ; 
mais  au  lieu  qu'on  avoir  paru  fervir 
Je  Roi  contre  la  Reine  pour  rappel-» 
îcr  Murray ,  ce  fut  la  Reine  qu'on  pa- 
rut fervir  contre  le  Roi  pour  rappel- 
1er  Morton. 

Marie  paffoit  fa  vie  dans  les  larmes  s 
le  vicieux  ,  le  crapuleux  ,  le  brutal 
Darniey  qu'elle  avoit  trop  aimé, la  ren- 
doit  très-malheureufe  :  nous  avons  va 
par  une  lettre  de  Du  Croc,  Ambaiïadeur 
de  France  en  Ecofle ,  qu'elle  tomba 
malade  ôc  penfa  mourir  de  chagrin  , 
ôc  qu'elle  difoit  fans  cefle  :  je  voudrois 
être  morte.  On  reconnoît  Marie  à  la 
douceur  de  ces  plaintes  ,  fon  plus 
violent  défefpoir  ne  pouvoir  prendre 
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qu'elle-même  pour  vidime.  Cet  aban- 
don fcandaleux   où  Ton  a  die  qu'elle 
lailToit  ion  mari  ,   n'cft  qu'une  calom- 
nie atroce  ,  inventée  après  coup  par 
its  perfécuieurs  pour  donner  quelque 
vraifembîance    au   crime   plus   atroce 
qu'ils    a  voient    commis    &    dont    ils 
ofoient  la  charger  ;   jamais  elle  n'ou- 
blia aucun  de  fes  dcyoirs ,  mais  il  ne 
lui  fut   pas   toujours. .poSible   de  ren- 
fermer i^s  chagrins  $5c  de  dévorer  fes 
larmes  ;  Murray  les  voyoi:  ,  &  il  s*at- 
tachoit,  par  toutes  {ont^  de  moyens , 
à   augmenter   ces     fatales    divifions  ; 
l'indulgence    même    de    Marie  à   Té- 
gard  de  Murray  étoir  une  des  caufes 
de  ces  divifions.  Darnîey  n'avoit  pas 
oublié    Fattentat   de    Murray  ,   &    ne 
pouvant  compter  fur  fon  repentir,  il 
craignoit  toujours ,  de  fa  part ,  quel- 
que   confpiration   nouvelle  ;   diaprés 
cette    idée  (&  d'après    ce  qui   s'étoic 
pafie  dans  le  temps  de  fon  mariage. 
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il    avoit  conçu   pour   ce  Prince  une 
averfîon  (î  violente  qu**il  ne    pouvoic 
pardonner  même  à  une  foeur  de  cher- 
cher quelquefois  à  la  modérer.  Parmi 
tous  ces   efprits  ou  féroces  ou  perfi- 
des, Marie  étoit  toujours  tremblante 
êc    toujours  trompée.  Elle   ne  favoic 
ou    placer     fa    confiance  ,    Darniej 
étoit    toujours    l'ennemi    déclaré   de 
tous   ceux   qui  paroiiToient    y    avoir 
quelque   part  ,    il    lui    fembloit    que 
c'étoit  un  vol  qu'ils  lui  faifoient  ;  ce 
n'efl:  pas   quil    aimât  allez  fa  femme 
pour  defirer  fa  confiance  Se    fa  ten- 
drefle  ;  mais   en  s*exagérant  Tempirc 
que  prenoient  fur    elle    ceux  qu'elle 
aimoit ,  il  recherchoit  une  confiance 
à  laquelle    il  croyoit   l'autorité   atta- 
chée ;  il  exigcoit  cette  confiance  & 
ne  rinfpiroit  pas.  Qu'eût- il  fait  d'ail- 
leurs de  Pautorité  ?  c'étoient  ceux  qui 
vouloient  l'exercer  fous  fon  nom  qui 
la  Jui  faifoient    defirer.  La  difcor<ie 
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augmenroit  tous  les  jours  ,  Darn- 
ley  menaçoit  de  quitter  le  Royaume 
s'il  ne  le  gouvernoic  pas  ,  Marie  s'^op- 
pofoit  avec  douceur  à  cette  réfolu- 
tion  défefpérée  ,  elle  ne  vpuloit  pas 
qu'un  homme  quelle  avoifc  fait  Roi 
allât  s'avilir  dans  les  Cours  étrangè- 
res par  la  bafleffe  de  fes  mœurs  ,  ou 
la  noircir  par  des  calomnies  ;  cepen- 
dant ,  à  en  juger  par  un  difcours  qu'oeil© 
tint  alors  ,  elle  auroit  confenti  quM 
voyageât  en  France  ,  parce  qu'elle  ef* 
péroin  que  les  Guifcs  lui  en  impofe- 
roient. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  la 
Cour  étant  au  château  de  Craigmillar, 
au  mois  de  Décembre  1^66^  environ 
fix  femaines  avant  la  mort  de  Darn- 
Jey ,  le  comte  de  Murray  &  le  Secré- 
taire Léthington  vont  trouver  un  ma- 
tin les  comtes  de  Huntley  <5c  d'Argyle, 
Léthington  portoit  la  parole,  Murray 
gardoît  le  filcnce.  Léthington  déplora 
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Texil  du  comte  de  Morton  ,  des  lords 
Lindefey  &  Ruthven  ,  &  de  tous  les 
meurtriers  de  Riccio  ;  ?»  c'e(i  à  eux , 
ajouta-t-il  5  5>  que  Murray  a  dû  fon 
y»  rappel;  peut«il ,  fans  ingratitude,  les 
»  lailTer  plus  long-tems  dans  Texil  qu'ils 
n  œ  fouffrent  que  pour  lui ,  ôc  dont 
î3  ils  Pont  tiré  ?  a 

Huntley  &  d*ArgyIe  offrirent  leurs 
bons  offices  auprès  de  la  Reine. 

s>  11  y  auroit ,  dit  Léthington  d*un 
air  profond ,  »  un  moyen  fur  d'obtenir 
»  cette  grâce  de  la  Reine,  ce  feroic 
30  de  lui  rendre  à  elle-même  un  fervice 
5>  important,  &  devenu  nécelTaire,  ce- 
î»  lui  de  faire  rompre  fon  mariage  avec 
»  Darnîey,  » 

Et  comment  y  parvenir  !  s'^écrièrent 
\ts  deux  Lopds  étonnés  ? 

»  Milords ,  répondit  myftérieufement 
1.3  Léthington  ,  daignez  vous  en  rap- 
3»  porter  à  nous ,  nous  faurons  trouver 
à  les  moyen*  convenables  de  délivrer  la 
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j»  Reine  de  fon  époux ,  fans  qu'elle  ait 
3>  à  craindre  aucun  reproche  ;  tout  ce 
»  que  nous  demandons  ,  c'eft  que  vous 
»  nj  mettiez  point  d'obftacle  «. 

Huntley  Se  d'Argyle  Payant.promis  9 
îls  allèrent  tous  les  quatre  chez  le 
comte  de  Bothwel ,  auquel  ils  firent  la 
même  propolition  ,  <&  qui  fit  la  même 
promefTe. 

Ils  fe  rendirent  tous  cnfembîe  che2 
la  Reine  ;  Lëthington  lui  propofa  fans 
détour  le  divorce,  &  l'afTura  du  con- 
fentement  de  Murray,  qui  toujours 
préfent,  gardoit  toujours  le  filence.  La 
Eeine  ne  goûta  point  un  projet  qui  lui 
parut  pouvoir  nuire  aux  intérêts  de 
fon  fils  ;  35  tout  n'eft  pas  dérefpéré  » 
dit-elle,  »  le  Roi  peut  changer  de  con- 
*9  duite. 

\  »  Madame,  reprit  Léthington,  nous 
»i  trouverons  le  moyen  de  vous  délivrer 
»  de  votre  époux  ,  fans  que  les  intérêts 
y  de  votre  fils  en  fouffreoî.  .^ 
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»  Je  ne  veux  rien  faire  ,  répliqua  la 
Reine  ,  »»  qui  puifTe  bleffer  ma  réputa- 
«  don  ou  ma  confcience.  iaiiïezdonc, 
»  je  vous  prie^  les  chofes  teUes  qu'halles 
55  font,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu 
»  d'y  apporter  du  remède  ;  ce  que  vous 
«  méditez  pour  me  rendre  fervice  ne 
3î  me  cauferoit  peut-être  que  du  cha- 


Léthington  indda  :  «  LaiiTez-nous  , 
dit- il,  «  conduire  cette-affaire  ;  il  n'en 
9»  réfuîtera  que  du  bien  pour  Votre  Ma- 
3>  jefié  ;  Ôc  le  Parlement  approuvera  ce 
3»  que  nous  aurons  fait.  «  .^ 

11  ne  put  rien  obtenir,  Marie  fe  re- 
fufa  conftammentau  divorce,  Se  n'en- 
tendit pas  d'ailleurs  les  projets  plus 
coupables  que  pouvoit  cacher  l'équi- 
voque perpétuelle  des  difcours  de  Lé- 
tbingtoni^^'----  -^i--- -  ^Luj-^tiii-n-. 'i^..s:t 

Tbui  cas  Mts  &  dé's  difcours  forif 
rapportés  dans  la  proteftation  ou  dé- 
claration des   comtes  de  Huatley  & 
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d'Argyle  ,  &  voici  ce  qu^ils  ajoutent  s 
3j  L^afTaffinat  de  Henri  Stcwart  (Stuart) 
i>  Darniey  ,  ayant  fuivi  de  près  la  pro- 
«  pofition  faite  à  la  Reine ,  nous  ja- 
a*  geons  dans  notre  confcience  que  îe 
«  comte  de  Murray  &  le  Secrétaire 
5>  Léthington  ont  été  la  caufe  &  les 
»>  auteurs  de  cet  affaffinat ,  de  quel- 
»  que  manière  ôc  par  quelques  perfon- 
>»  nés  qu'il  ait  été  commis.  » 

La  protedation  finit  par  un  défi,  fé- 
lon Tufage  du  temps. 

Cet  acte  fut  produit  dans  le  procès 
que  Marie  Stuart  eut  à  foutenir  contre. 
Murray  &  fes  complices  devant  les 
Commiffaires  d'Eiifabeth  ,  aux  confé- 
rences d' Yof ck  &  de  Weftminfler.  Voici 
quelle  fut  la  réponfe  de  Murray.         , 

îl  déclare  qu'il  a  expliqué  en  parti- 
culier à  Elifabeth,  d  une  manière  don^ 
elle  eft  contente  ,  le  fens  de  certains 
propos  tenus  devant  lui  à  Craigmillac 
(  remarquez  comme  il  fe  prévaut  ici  du 
filence  qu'il  ayoic  aiFe<^é  dans  cette 
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occafion;)  enfuite  il  donne  un  dé- 
menti à  quiconque  fonde  ndra  qu'il  ait  été 
tenu  devant  lui  à  Craigmillar  des  dijcours 
dont  le  but  fut  criminel  &  déshonorant , 
ou  quil  ait  foufcrlt  à  quelque  complot  ? 
ou  qùon  ait  tâché  de  V engager  dans  queî^^ 
que  enireprife  quil  ait  reconnue  pcnir  maïc^. 
yaife. 

On  peut  juger  Ci  ces  myflères  &  ces 
équivoques  recherchées  détruifent  une 
déclaration  aufTi  claire  &  aufiî  précife 
que  celle  des  comtes  de  Huntley  & 
d'Argyîc. 

Cette  déclaration  eft  confirmée  par 
une  autre  du  12  Septembre  iJ^S, 
foufcrite  non- feulement  par  zts  deux 
Comtes,  mais  par  dix-neuf  Pairs  laïcs 
d'Ecoffe  j  huit  Evêques  5c  huit  Abbés.^ 
On  y  lit  entr'autres  chofes  ce  qui  fuir: 

55  La  mauvaife  conduite  du  Roi  porta 
»  Murray  &  Léthington  à  s'engager 
»  envers  la  Reine  (  pourvu  qu'elle  ac- 
»  cordât  la  grâce  de  ceux  qui  étoient 
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w  alors  exilés  )  à  rompre  Ton  mariage 
«  avec  le  iord  Darnley ,  foit  en  le  con- 
»  vainquant  de  trahifon ,  foit  en  cm*' 
w  ployant  d autres  moyens  pour  la  déli- 
«  vrer  d'un  Ji  indigne  époux  ;  ce  que  la 
3>  Reine  refufaabfolument ,  comme  on 
a  fait.  î> 

Ceux  qui  veulent  imputer  à  Marie 
Stuart  la  mort  de  Darnley,  cherchent 
à  lui  donner  un  intérêt  de  commettre 
ce  crime  ;  élç,  avoit  conçu  ,  difent- 
ils  ,  une  paffion  folle  pour  le  comte 
de  Bothwel ,  elle  vivoit  avec  lui  xlans 
radultère ,  èc  dans  ce  cas  une  femme 
a  intérêt  à  la  mort  de  fon  mari. 

Cette  paffion  eût  été  bien  folle  en 

effet  5  Bothwel  avoit  plus  de  foixante 

ans ,  Marie  Stuart  en  avoit  vingt-qua- 

Rrantôme,     tfe:  Bothwel ,  fclon  Brantôme,   qui 

ïtuu^i^^^  raVoit  vu  en  EcoiTe ,  étoit  le  plus,  laid 

staarc,  homme  &  d'au]]!  mauvaïfe  grâce   quilfe 

peut  voir  ;  L\rànQ  éioit  dans  tout  1  éclat 

de  la  beauté.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
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faut  pour  réfuter  le  roman  de  its  amours 
avec  Both^vel.  Sielleavoit  aimé  Darn- 
ley  ,  Darniey  du  moins  avoir  Pexté- 
rieur  féduifant,  c'étoit  le  plus  bel  hom- 
fne  d^s  trois  Royaumes. 

Marie  aimoit  ou  plutôt  confidéroît 
dans  Bothvel  un  vieux  fervireur  du 
Roi  fon  père  (Se  de  la  Reine  fa  mère, 
un  homme  qui  Tavoit  bien  fervie  elle- 
rnême  ,  à  qui  elle  avoir  été  principa* 
lement  redevable  de  fa  liberté ,  lorfque 
fes  fujets  rebelles  ,  après  avoir  affaili- 
né  fon  favori  à  fes  yeux  ,  l'avoient  re- 
tenue prifonnière  ;  un  homme  enfin  , 
qui  par  fon  attachement  pour  le  trône  , 
avoit  toujours,  quoique  Proteflant, 
paru  le  défenfeur  de  la  religion  Catho- 
lique. 

Ce  n'eftpas  une  foible  preuve  de  la 
fageiïe  de  Marie  8c  de  la  puteté  de  Tes 
mœurs,  que  cette  nécelTité  où  la  calom- 
nie s*e[l  vue  réduite  de  lui  fuppofer  une 
inclination  irapcffible,  c'^eftune  marque 
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qu'ion  n'a  pu  lui  rien  imputer  de  plus 
vraifemblable.  On  n^a  parlé  que  de 
Bothwel ,  parce  qu'il  avoit  feui  fa  con- 
fiance, méritée  ou  non  ,  &:  parce  que 
rafTurée  contre  les  attentats  de  la  ca- 
lomnie par  rage  Se  la  figure  de  ce  vieux 
Seigneur,  &  par  les  obligations  mêmes 
qu'elle  lui  avoit  ,  ç\\q  n'^admettoit  que 
lui  à  fa  familiarité.  La  faveur  de  Both^ 
wel  explique  celle  de  Riccio  ,  ôc  la  fé- 
conde calomnie  détruit  la  première. 

Mais  encore  quelles  preuves  allè- 
gue-t-on  de  Tamour  de  Marie  pour 
Bothwel  ? 

Elle  Tavoic  fait  Lieutenant- général 
des  frontières  d'Ecoife. 

Eh  bien  î  c'étoit  un  emploi  dû  à  fes  , 
fervices  Se  à  fon  expérience  ;  mais  cet  ' 
emploi ,  ce  n'étoit  point  Marie  StuarC 
qui  le  lui  avoit  donné  ,  c''étoit  la  Reine 
régente ,  mère  de  Marie. 

Autre  preuve  d'amour  auiïî  forte. 
Des  brigands  infeftoient  la  frontière 
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d'EcofTe ,  de  concert  avec  le  Comte 
de  Morton  &:  avec  les  autres  bannis , 
comme  on  Tapprend  par  deux  lettres 
adreflees  à  Cécil  le  3  ëc  le  12  Août 
2  5(56,par  le  comte  de  Bedfort,quicom- 
mandok  furies  frontières  d'Angleterre; 
les  guerres  continuelles  des  Ecoffois 
avec  les  Angîois  avoient  toujours  ren- 
du la  défenfé  de  la  frontière  un  objee 
digne  de  toute  Tattention  dts  rois  d'E- 
colle  ;  Marie  crut  devoir,  à  l'exemple 
de  ^Qs  prédécclTeurs ,  s*en  occuper  elle- 
même  _,  elle  raiïembla  les  troupes  des 
Comtes  voifins,  &  vint  tenir  une  Cour 
de  Juflice  à  Jedbourg  fur  la  frontière; 
elle  apprend  que  Bothwel  qui  occupoic 
à  feize  milles  delà  le  Fort  de  l'Hermî- 
tage ,  a  été  blefle  par  une  troupe  de 
brigands  qu'il  pourfuivoit,  elle  part  à 
rinftant  pour  le  joindre  avec  fon  ar- 
mée, dans  une  faifon  avancée,  au  mois 
d'OAobre  ,  précipitation  qui ,  fuivant 
M.  Robertfon ,  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  Tamour. 
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Ici  les  ennemis  de  Marie  n'en  difent 
pas  allez  ,  la  précipitation  fut  plus 
grande  ôc  la  couife  plus  forte  ,  car  Ma- 
rie ayant  fçu  que  la  bleffure  de  fon  Gé- 
néral étoic  légère  ,  Si,  que  les  brigands 
étoient  diilipés ,  repartit  le  jour  même 
pour  Jedbourg.  Ef]-ce  encore  Tamour, 
demande  un  des  apologiftes  de  Marie  , 
qui  la  fît  repartir  avçc  cette  précipita- 
tion ,  Ôc  qui  Tempécha  de  donner  à  fon 
amant  ,  au  moins  le  refle  de  ce  jour? 

Mais  les  courfes  de  quelques  brigands 
étoient  -  elles  une  expédition  qui  pût 
exiger  une  teiîe  démarche  de  la  part 
de  la  Reine  ? 

Oui  5  parce  qu'ail  s'agifToiî  d'aiïurec 
la  frontière  ,  Se  que  ces  brigands  étoient 
fufcités  Ôc  appuyés  par  TAngleterre  ôz 
par  les  EcofTois  rebelles. 

Enfin  ,  (i  la  Keine  aimoit  Botbwel , 
fi  elle  avoit  avec  lui  un  commerce  cri- 
minel ,  pourquoi  s'oppofoit-elle  au  dé-» 
part  de  fon   mari ,  qui  l  auroit  iaiiTée 
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plus  libre  de  vivra  avec  fou  amant  î 
Pourquoi  s'oppofoic- elle  au  divorce, 
qui  eût  pu  lui  laiffer  la  liberté  de  Té- 
pou  fer  ? 

On  allègue  la  crainte  que  la  voie  du 
divorce  ne  réufsît  pas;  le  danger  d'é^ 
chouer  dans  le  projet  de  rarfafTinat  , 
n'éioic-il  pas  beaucoup  plus  à  craindre, 
&  n'cntraînoit  -  il  pas  des  fuites  biea 
plus  funefîes  pour  la  Reine  ? 

Obfervons  d*ailleurs  que  de  tous  les 
moyens  de  fe  défaire  du  Roi,  on  prit 
celui  qui  ,  par  fes  préparatifs,  appor- 
toit  le  plus  d'obflacles  au  fuccès ,  four- 
niffoit  le  plus  de  preuves  de  prémédi- 
tation ,  (Se  qui  par  fa  violence  devoit  le 
plus  effrayer  une  femme  timide.  Com- 
ment imaginer  qu'une  femme,  que  Ma- 
rie Stuart  eût  choifî  le  parti  de  faire 
fauter  en  Tair  avec  de  la  poudre  la  mai- 
fon  où  elle  étoit  jour  &  nuit  avec  Çon 
mari  ;  Se  qu'elle  eût  ofé  refîer  dans 
cette  maifon  jufqu  au  moment  de  Texé- 
cution  ? 
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On  voit  à  préfent  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  cet  amour  abfurde  d'une  jeune 
ôc  belle  Reine  pour  un  vieux  foldat 
difforme  ,  &  du  crime  atroce  qu'on 
veut  que  cet  amour  ait  fait  commettre 
à  une  femme  douce ,  patiente  Se  ver- 
tueufe. 

Il    efl  affreux    de    vouloir  tourner 
contre  elle  jufqu'aux    fecours   qu'elle 
s'empreffa  de  porter  à  fon  mari  ma- 
lade ;  ces  fecours  mêmes  ne  lui  au- 
roicnt-iispas  fourni ,  fi  elle  eût  voulu, 
àQs  moyens  plus  fecrets  ôc  moins  dan- 
gereux de  fe  défaire  de  Darnley ,  Se  la 
maladie    de  Darnley  n'auroit-eile  pas 
écarté  les  foupçons  ,  ou  du  moins  ex- 
pliqué les  événemens  ?  Laiffons   ces 
horreurs  fur  lefquelles   il    efl:  affreux 
même  de  raifonner.  Pour  tout  efprit 
jufte  ôc  raifonnable  ,  l'idée  de  violence 
&  de  perfidie  efl  impoffible  à  conci- 
lier avec  les  détails  de  la  vie  de  Ma- 
rie ôc  les  traies  connus  de  fon  çarac- 
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tère.  Sa  douleur  eft  toujours  tendre ,  Tes 
plaintes  font  toujours  douces;  le  mal- 
heur peut  Taccabler ,  mais  non  Tirriter 
ni  l'aigrir;  fes  yeux  font  fou  vent  baignés 
de  larrnes  ,  mais  jamais  Tin  jure  n'efl 
dans  fa  bouche,  ni  la  colère  fur  fon 
front  5  ni  la  haine  dans  fon  anie.  Marie  ^ 
cjn  courant  à  Glafcow  fecourir  Darn- 
ley ,  en  1  actompagnant  à  Edimbourg  , 
n*écoutoit  que  fon  coeur ,  <Sc  ne  fuivoic 
que  fon  devoir,  ôc  tandis  qu'elle  ren- 
doit  fincèrement  à  fon  mari  des  foins 
plus  attentifs  peut-être  que  fi  elle  l'eût 
aimé,  on  prenoit,  pour  la  tromper,  au- 
tant de  précautions  que  pour  attirer  le 
Roi  dans  le  piège;  elle  étoit ,  comme  lui , 
îa  dupe  de  tous  ces  artifices ,  toujours 
colorés  d'une  apparence  de  zèle  pour 
le  Roî  ;  enfin ,  quand  tout  fut  prêt , 
il  fallut  trouver  un   prétexte  pour  la 
tirer  de  la  raaifon  qu  habitoit  fon  ma- 
ri ,  elle  fournit  elle-même  ce  prétexte, 
fans  le  favojr ,  erj  mariant  une  des  filles 


144  Supplément clŒlJI, dt la  Rivalité 

de  fa  fuite.  On  lui  dit  que  cette  fête 
demandoit  fa  préfence  ,  que  le  Roi , 
prefque  rérabli  ,  n'avoit  nul  befoin  de 
fecours  ,  elie  fe  rendit  à  ces  raifons 
plaufibles  ,  ôc  l'on  profita  de  fon  ab* 
fence. 

Mais  5  dft-on  5  H  Tamour  ne  lui 
parloit  point  en  faveur  de  Bothwcl  » 
pourquoi  tant  d'indulgence  pour  ce  ré- 
gicivle?  pourquoi  ce  mariage  il  préci- 
pité avec  le  meurtrier  de  fon  mari  ? 

Nous  allons  voir  que  la  juftifîcâtioii 
du  Com.te  de  Botliwel  fut  principale- 
ment l'ouvrage  du  triumvirat,  que  le 
mariage  delà  Reine  avec  ce  Bothwei, 
fut  encore  i'ouvragede  ce  triumvirat,  6c 
que  la  feule  faute  de  Marie  fut  de  tom- 
ber dans  les  pièges  qui  lui  furent  tendus. 
.   Suivons  l'ordre  des  faits. 

Lérhington  ,  quoiqu'il  n'eût  pu  faire 
confentir  la  Reine  au  divorce,  n'en 
obsint  pas  moins  le  rappel  de  Morton 
&  des  autres  bannis  ,  au  nom.bre  de 

foixante 
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foixante&  quinze.  Jamais  [""indulgente 
Marie  ne  fe  refufoit  à  uneoccafion  de 
clémence.  Ils  revinrent  à  la  fin  du  mois 
de  Décembre  1566,  3c  ce  fut  la  nuit 
du  ^  au  10  Février  1367,  que  le  Roi 
fut  aflaflîné.  On  ne  voit  dans  cet  in- 
tervalle que  le  temps  nécefiaire  aux 
conjurés  ,  pour  préparer  Texécutioa 
de  leur  complot  ;  ils  avoient  eu  be-: 
foin  de  raffembler  leurs  forces  pour 
«ne  pareille  entreprife  ,  ^  c'étoit  une 
raifon  de  plus  qui  leur  avoit  fait  preiTet' 
le  retour  de  Morton  Si  de  leurs  amis» 

Si  Marie  Stuart  eût  ccnfenti  au 
divorce  ,  ou  le  divorce  auroit  eu  iieu  , 
ou  il  n'aufoit  pu  réuiïîr;  dans  le  pre- 
mier cas ,  le  Roi  étant  écarté ,  la  Reine 
eût  pu  retomber  fous  Tempire  de  Mur- 
ray  fon  frère  ,  comme  elle  7  avoit  été 
avant  fon  mariage  avec  Darnîey  ,  & 
alors  le  triumvirat  gouvernoir.  Dans  le 
fécond  cas,  c''e{l-à"dire ,  (î  le  projet  du 
divorce  ne  pouvcit  réuffir,  il  fervoit 

Tçmc  IL  G 
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du  moins  à  nourrir  des  haines  irrécon- 
ciiiabies  entre  ie  Koi  Se  la  Reine  ,  ôc 
les  conjurés  efpéroient  de  les  perdre 
Tun  par  l'autre.  Le  refus  de  la  Reine 
ayant  dérangé  tous  ces  plans  ,  il  ne 
îeiloic  plus  d'autre  parti  que  d'affaffi-* 
ner  le  Roi  Se  de  perdre  la  Reine  par 
les  fuites  de  cet  airaUinac  ,  fi  même 
cette  réfolution  n'avoit  pas  été  prife 
d'avance  ,  comme  paroiiTent  l'annon- 
cer les  difcours  myflérieux  de  Léthing- 
ton  à  la  conférence  de  Craigmillar , 
joints  au  peu  d'efpérance  qu'avoit  Mur- 
ray  de  reprendre  fur  fa  fœur  tout  fon 
ancien  afcendant  Se  à  rinfuffifance  de 
ce  pouvoir  précaire  ôc  borné  pour  une; 
ambition  auffi  vafîe  que  la  fienne. 

Dans  Texécution  du  nouveau  pro^ 
jet  5  nous  retrouvons  cette  politique 
confiante  du  triumvirat  ,  de  ne  ja- 
niais  s^cxpofer  tout  entier  ,  d'éviter 
toute  apparence  de  concert  6c  d'in- 
Iglligence   pour  fe  ménager  une  ref- 
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fource  6c  un  appui  dans  un  de  Tes 
membres.  Quand  Murray  avoic  pris 
les  armes  pour  empêcher  le  mariage 
de  fa  fœur  avec  Darnley  ,  Morton , 
quoique  fufpcd  ,  étoit  redé  auprès 
de  la  Reine  Se  avoit  dans  la  fuite 
fait  rappeller  Murray;  Morton  ayant 
été  à  fon  tour  un  dts  principaux  ac- 
teurs dans  PadalTinat  de  Riccio ,  Lé-» 
tlîington  avoit  eu  foin  defe  ménager, 
dans  le  Comte  û*AthoI  ,  un  témoin 
de  fon  inadion  ôc  de  fon  abfence.  Se 
Léthington  ,  joint  à  Murray ,  avoit 
fait  revenir  Morton.  Q'étoii  le  tour 
de  Murray  de  fe  mettre  à  l'écart  Icrf- 
qu'on  afîaiîîneroit  le  Roi.  Le  p  Fé- 
vrier 15  67  5  il  demande  publiquement 
la  permiffion  de  quitter  la  Cour  ,  fous 
prétexte  d'une  indifpoGtion  de  la 
Comteffe  de  Murray  fa  femme  ,  qui 
étoit  alors  à  Saint  -  André.  Ce  fut  la 
nuit  fuivante  que  Darniey  périt  ; 
Murray  n*eut  donc  ,  en  apparence , 

Gij 
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aucunç  part  à  Ta  mort;  mais  s'il  n*'a- 
gît  point  ,  il  parla  trop  pour  ua 
homme  prudent  ;  il  lui  échappa  d^ 
dire  5  en  partant  pour  Saint- André, 
Cette  nuit  j^  &  avant  que  le  jour  paroi^e  y 
le  Lord  Darnhy  aura  perdu  la  vid.  C'^fl; 
ViQ  fait  que  le  Lord  Herries  foutint  à 
Murray  en  face ,  chez  lui-même,  à 
fa  table  ,  peu  de  jours  après  l^'évé- 
nement,  &  qu'il  a  conflamment  fou- 
tenu  depuis, 

Murray  reçut  à  Saint  -  André  Iqi 
nouvelle  qu'il  attendoit ,  il  partit  à 
rinftant  pour  Edimbourg  ,  comime 
ramené  par  cette  nouvelle  ;  il  trouva 
Marie  fai(ie  d''effroi  de  accablée  de 
douleur  ;  pour  lui,  tandis  que  fes 
çmiiTaires  répandoient  fourdemenî 
dans  le  public  que  Boihwel  étoic  l'af- 
fafTin  &  la  Eeine  fa  complice,  tandis 
qu'ils  affichoient  la  nuit  des  placards 
putrageans  ,  il  ne  ceiToit  de  van- 
;çr  à  fa  fceur  la  nailTance  &  les  fer- 
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vices  de  Bothwel.  «  Dans  ies  dividons 
>î  dont  ce  Royaume  efi  agité  ,  lui 
difoic  -  il ,  <c  vous  avez  befoin  d'un 
3>  appui;  où  en  trouverez -vous  de 
3>  plus  folide  ?  Quel  homme  parmi 
35  la  nobleffe  de  ce  Royaume,  faite 
»  pour  afpirer  à  votre  main  ,  vous 
}»  eft  plus  attaché  >5  ?  Tels  furent  \ts 
difcours  ,  telle  foc  la  politique  de 
Murray ,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
refta  en  Ecoffe  ,  après  la  mort  de 
Darnley. 

Bothwel  étant  accufé  par  la  vok 
publique  ,  voyons  quels  furent  fes 
Juges,  &  de  quels  Officiers  étoit  com- 
ipofé  le  tribunal  par  lequel  il  fut  (i 
légèrement  abfous. 

Ce  tribunal  étoit  préfidé  par  le 
Comte  d'Argyle  ,  Grand  -  lufticier, 
qui  a  toujours  déclaré  que ,  d'après 
les  lumières  qu'il  avoit  acquifes  par 
rindrudion  du  procès  ,  il  jugeoit  que 
Murray  Se  Morton  étoient  à  la  tête 
des  affaiTias  du  Roi.  G  iij 
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On  lui  avoit  donné  quatre  Aiïef- 
feurs ,  le  Lord  Lindefey ,  TAbbé  de 
Dumferline ,  Jacques  Macgill  ^  Hen- 
ri Bain  ave  s. 

Le  Lord  Lindefey  avoit  été  un  dts 
principaux  compilées  de  Morton  dans 
raffalnnat  de  Riccio  ;  les  trois  autres 
étoknt  connus  pour  être  les  confidens 
ëc   hs    créatures    du    même    Morton 
ëc  de   Murray  ,  tous    quatre   accom- 
pagnèrent ,  dans  la  fuite  ,   Murray  3c 
Morton  en  Angleterre ,  en  qualité  de 
Commidaires   de   la  nation  EcofToife 
aux  conférences  d'Yorck  &  de  Weft- 
îninlîer  ,   &  ils   accufèrent  alors  ,  de- 
vant hs  Commillaires  Anglois,   leur 
Souveraine  ,  du  même  crime  dont  ils 
avoient  abfous  Bothweî.  Spence  étoit 
le  Procureur-  Général  de  cette  Cour 
de    Judice  ,  Jean  Ballenden  en  étoit 
le  Greffier;  tous  deux  étoient  encore 
des  créatures  du  Comte  de  Murray  & 
furent  peu  de  temps  après  Membres 
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de  fon  Confeil  fecret.  C'étoit  le  cré- 
dit de  Murray  &  de  Morton  CjUi 
avoit  fait  choifîr  ces  Juges  &  ces  Of- 
ficiers. Tout  fufpeds  que  dévoient 
être  ces  deux  hommes ,  Marie  Scuart 
qui  ne  favoic  ni  fe  fouvenir  du  mal 
ni  le  foupçonaerj  partageoit  fa  con- 
fiance encr'eux  (Se  Both^ycl  ;  ce  fu-= 
rcnc  eux  qui  firent  abfoudre  leur 
complice  par  àt%  Juges  vendus  à  leurs 
volontés  ,  &  quand  Bothwel  parut 
devant  fes  Juges,  Morton  voulut  l'ac- 
compagner. Que  Morton  ait  été  com- 
plice de  Bothwel  dans  raffaffiaat  du 
Roi,  c'efl;  un  fait  dont  la  preuve  ju- 
ridique a  été  acquife  dans  la  fuite  5 
par  le  procès -criminel  intenté  à  Mor- 
ton ;  Ton  a  auïïi  plus  que  àt^  indices 
contre  Léthington  ;  pour  iMurray  , 
quand  on  n'auroit  pas  d^autre  preuve 
contre  lui,  peut  -  on  penfer  qu'il  foie 
innocent  quand  ît^  deux  alTociés  font 
coupables  d'un  crime  qui  fe  commec- 

Gif 
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îok  pour  lui  &:  dont  il  devoit  recueil- 
lir le  principal  fruit  f 

Pendant  Qu'on  inilruifoit  ou  qu'on 
feignoit  d'inriruire  le  procès  de  Both- 
wei  ,    Murray   conienL    de  lui    avoir 
fait  donrier    dts    Juges    à  fon  choix, 
voyageoit  en  Angleterre  &  en  France; 
•Dous  avons  dît  que  c'ctoic   ion--  tour 
de  s'éloigner  &  de  paroiire  ne  prendre 
part  à  rien  ,    tandis    que  Morton  8c 
Léthington    fes    confîdens    iramoient 
^out    le   complot    du    mariage    de    la. 
îxeine  avec  BothweL  Murray  fuppo- 
ia  que  la  recherche  qu'on  alloit  faire 
dej  afiaffins  du  Roi  ne  pouvoit  le  re- 
garder,  ou  en  tout  cas  il  voulut  dé- 
tourner de  lui  les  foupçons;  en  effet 
quel  motif  auroit  pu  porter  au  régicide 
on   homme    qui    sMloignoit   ainfi  de 
tout  ?  c'efl:  le  raifonneiiient  que  Mur- 
ray vouloît  qu'on  fit ,  il  vouloit  d'ail- 
leurs   qu'on    ne  pût  lui  rien  imputer 
fur  le  mariage  de  la  Reine,  qu'il  avoit 
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cepcnclantpréparé  par  Tes  infinuations, 
Se  fur  ce  qui  alloic  arriver  en  conré- 
Quence. 

La  Reine,  au  défaut  de  cet  amour 
impolTîble,  qu'on  lui  a  tant  6c  fi  mal- 
à- propos  fuppofé  pour  Bothweî ,  lui 
montroit  Teftime  due  à  fes  talens , 
la  reconnoiflance  due  à  fes  fervicesj 
la  confiance  due  à  fon  expérience  ; 
elle  n^'avoit  pas  oublié  qu'après  TaiTaf- 
fmat  de  Riccio  .  étant  reilée  au  pou« 
voir  des  affaffins  ,  elle  avoit  dû  à 
Botiiwel  fa  délivrance.  C'étoit  fur  ces 
fervices  de  Bothwel  &  fur  ces  fenti- 
mens  de  la  Reine  que  \qs  Conjurés 
fondoient  leurs  efpérances.  Lorfque 
Bothwel  eut  été  abfous ,  par  la  con- 
nivence de  fes  Juges  ,  par  le  crédit 
de  fes  complices  ,  non  par  Tindul- 
gence  de  Marie,  comme  les  Détradeurs 
de  cette  Reine  affedèrent  de  le  publier , 
Morton  &  Léthington  virent  bien  que  le 
peuple  n'avoit  pas  confirmé  la  fentence 

G  V 
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ÛQS  Juges  &  que  Bothwel  étoit  con« 
damné  par  Topinion  publique  ,  ils 
jugèrent  qu'un  degré  d'élévation  de 
plus  ailureroiî  fa  perte  ,  ôc  que  la 
Reine,  en  s'uniiïant  à  fon  fort,  s'af- 
focieroit  à  fa  difgrace.  Ils  engagèrent 
la  noblelTe  à  figner  un  ade  de  con- 
fédération ,  p2ir  lequel  elle  garantif- 
foit  Pinnocence  de  Bothwel ,  prenoit 
fa  défenfe  contre  fes  Accufateurs ,  Se 
le  propofoit  à  Marie  avec  inilance 
comme  un  homme  digne  de  recevoir 
la  main  de  fa  Souveraine.  Cet  ade 
tkoit  iipné  de  Morton  ôc  de  i^s  amis 
&i  de  tous  les  Gentilshommes  qu'ils 
avoient  pu  féduire.  Marie,  en  épou- 
fant  Bothwel  ,  crut  céder  aux  vœux 
de  fa  nobleiïe;  mais  comme  til^  étoic 
retenue'  par  Tépoque  encore  récente 
de  fa  viduité  ,  par  le  reproche  de 
précipitation,  qu'on  pourroit  lui  faire, 
fur  -  tout  par  Ion  peu  d'inclinatiori 
pour  une  alliance   li  peu  proportion- 
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née  ;  les  Conjurés  ,  qui  avoient  be- 
foin  que  Bothwel  fe  rendît  odieux, 
êc  Marie  méprifabîe  ,  propofèrent  à 
Bothwel  l'enlèvement  de  la  Reine, 
comn:ie  un  moyen  sûr  de  vaincre  hs 
fcrupules  ôz  d'abréger  les  délais.  Both- 
wel, qui  leur  devoit  fa  juftification  , 
étoit  porté  à  les  croire  ,  Ôc  les  crue. 
La  Eeine ,  irritée  de  fon  attentat  , 
mais  défarmée  par  fes  refpeâis ,  alar- 
mée fur  fa  propre  fituation,  effrayée 
pour  elle-même  de  la  violence  qui 
lui  avoit  enlevé  fon  mari,  crut  en 
effet  avoir  befoin  d'un  appui,  comme 
Murray  le  lui  avoit  dit,  Se  elle  crue 
n'en  pouvoir  choiilr  un  plus  fur  que 
celui  qui  lui  avoit  été  propofé  par 
fon  frère  êc  par  la  nobleffe  de  ion 
Royaume  ;  elle  ne  pouvoit  croire 
Bothwel  coupable  5  quoiqu'accufé  par 
la  voix  publique  (  fi  des  placards  ôc 
des  libelles,  ouvrages  ténébreux  de  la 
hai'ne  ôc  de  l'envie  peuvent  être  re- 
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gardés  comme  la  voix  publique  )  ac- 
cufée  elle  -  même  par  cette  voix  quel- 
quefois infîdeile  ,  la  confcience  qu'elle 
avoit  de  fon  innocence  la  dirpofoit  à 
juger  innocent  un  vieux  (k  zélé  fer- 
Vîteur  de  fa  iMaifon.  Elle  fê  perfuada^ 
même  qu'on  n'avoit  accufé  Bothwel 
qu'en  haine  de  l'attachement  qu'il  lui 
avoit  toujours  montré  ,  &  de  la  con- 
fiance dont  elle  riionoroit  ;  les  défis 
acceptés  fous  la  condition  de  fe  battre 
en  pays  neutre  ,  parurent  couvrir  un 
projet  d'affaffînat  j  dans  un  temps  où 
le  Roi  lui'  même  venoit  d'être  aiïafii- 
né  dans  fa  capitale,  hts  termes  dans 
lefquels  étoit  conçu  l'ade  foufcrit  par 
la  nobleffe  ,  avoient  d'ailleurs  une 
énergie  qui  ne  permettoit  aucun 
doute  fur  l'innocence  de  Bothwel. 
33  Pour  la  footenîr  »  ,  difoit-  on  ,  »>  Se- 
sî  pour  aiTurer  le  mariage  de  Both-,. 
3î  wel  avec  la  Reine  ,  nous  facrifie- 
5?  roDS  nos  fortunes  ôc  nos  vies  .  .  . 
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»  Si  nous  venions  jamais  à  penfer  ou 
»  agir  autrement,  nous  confentons  à 
9>  perdre  pour  toujours  notre  réputa-  ^^^.^.^^^^ 
5î  tion  ,  ik.  à  être  regardés  comme  ^'o|-^^ 
»  des  gens  fans  foi  ,  comme  des 
53  traîtres  jj. 

Auili ,  lorfqu'aux  conférences  d'Yorck 
Si  devant  les  Commiffaires  Anglois , 
on  ofa  reprocher  à  la  Reine  fon  m.a- 
riage  avec  Bothv/el  ;  la  Reine  s'écria- 
t-elie  toute  étonnée  :  «'  Je  ne  confentis 
»  à  ce  mariage  qu'après  que  la  No- 
3)  bleffe  &  le  Parlement  Teurent  ap-  cood.  voLi,^ 
«  prouvé  <Sc  ratifié.  Ils  avoient  été  les  ^'  ^'^"' 
3j  premiers  à  m'en  foliiciter,  &z  à  me 
»>  perfuader  d'y  condefcendre.  jj 

Jamais  Murray  ni  Morton  nofèrent 
contredire  ,  du  moins  publiquement  > 
cette  déclaration, 

M.  Robertfon  dit  avec  juftice  que 
cet  ade  de  confédération  en  faveur  de 
Bothwel  efl:  de  tous  les  monumens  de 
ces  temps  malheureux  celui  qui  dés- 
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honore  !e  plus  la  Nation  Ecoffoife  5 
mais  5  s'il  flétrit  la  Nation  ,  il  juftifie 
la  Reine. 

,.  Selon  les  détradeurs  de  Marie  Stuart  ? 
cet  adc  honteux  étoic  l'ouvrage  de  la 
force  5  les  fignatures  furent  extorquées 
dans  un  fouper  que  le  comte  de  Both- 
wel  donnoit  à  la  Nobîeffe  Ecoffoife , 
6c  fa  maifon  étoit  remplie  dç  entourée 
de  gens  armés. 

Si  les  chofes  fe  fuiïent  paffées  ainfi , 
lès  Gentilshommes  qui  avoient  foufcrit 
Fade  de  confédération,  redevenus  li- 
bres après  le  fouper ,  auroient  tous  ré- 
clamé le  lendem^ain  contre  la  violence 
qu'ils  avoient  foufferte,  &  en  employant 
cette  violence,  on  devoit  s  y  attendre  ; 
il  nj  eut  point  de  réclamation ,  parce 
qu'ail  n'y  avoit  point  eu  de  violence. 

hts  ennemis  de  Marie  comptant  peu 
fur  cette  allégation  de  violence ,  ont 
eu  recours  à  une  autre  impoflure  ,  ils 
ont  fuppofc  que  Marie  avoit  elle-même 
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follicité  Tade  de  confédération  par 
un  billet  ,  où  elfe  annonçoit  qu'elle 
auroit  pour  agréable  cette  démarche 
&  la  proportion  d'un  mariage  avec 
Bothwel. 

Si  \qs  Lords  &  les  Gentilshommes 
n'avoient  figné  en  effet  qu'après  avoic 
vu  un  pareil  billet  de  Marie,  leur  con- 
duite feroic  excufée ,  îa  paillon  de  Ma- 
rie pour  Bothwel  feroit  prouvée  par 
ce  defir  dei'époufer,  par  cet  empref- 
fement  à  folliciter  pour  loi  le  fuffrage 
de  la  Nobleffe. 

Il  ejfl  vrai  que  les  Commiiïaires  du 
parti  de  Murray  produiiirent  aux  con- 
férences d'Yorck  ce  confentement  an- 
ticipé de  la  Reine ,  qui  avoir,  difoient- 
ils,  déterminé  la  Noble  Te  à  ngnerTacle 
de  confédération.  Voici  ce  que  difent 
à  cet  éi^arJ  les  Commiaaires  ilnglois 
eux-mêmes,  à  qui  ce  confentemerit 
fut  montré. 

^  PAurray  &;  Mortoa  nous  députe- 
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conSal!"  "  ff  ^'   ^""'^  Léthington   ,   Jacques 
res  Angiois  à  ^  Macgill  &  Gcovgts  Buchanan  .  ief- 

tafabech  :  î  7  /-  ^      ^'■ 

AriderroD,      "  ^^^^^^  ^  ^'^^^  ^nc  confcrcnce  particulière 

vol.  4.  paie,  c  ■  z'  X      , 

=^'  p.  ^^.        "   ^  /^c/-.-rr^  5  o^  ^/j  protégèrent  qulls  ne 
y^  nous  regardoient  pas  comme  Commlf- 
«  falres  ^  après  quelques  récits  ,  qui, 
y>  Qonnoient   de   violentes    préfomp- 
^  tions  que  la  Reine  avoic  trempé  dans 
»  raiTaffinat  de  Darniey,  nous  préfen- 
^.  tèrent  une  copie   d'une   confédéral 
5^  tion,  datée  du  ip  Avril  i^iSy,  que 
»^  la  plus  grande  partie  de  ia  NobleiTe 
»  &  des  Confeillers  dTcoffe  avoient 
^>  %née,mais,  ainfi  que  railuroient 
»  les  députés  ,  plus  de  force  que  de 
=»  gré,  plus  par  crainte  que  par  incli- 
^^  nation.  ...   Et  pour  preuve  que  hs 
'>  Confédérés  n'avoient  pas  ligné  de 
î'  bon  gïé  ,  il  nous  foc  montré  un  billet 
''  de  la  Reine,  qui....  permettoit  à  la 
=5  NobleiTe  de  foufcrire  la  confédéra- 
le tion  ;  ce  bWltt  daté  aufîi  du  19  Avril 
^^  1567,  étoit  %né  de  Marie ,  iSc  les 
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j»  Seigneurs  affuroient  que  ,  fans  cette 
j>  autorifation  ,  peiToane  ,  excepté  le 
M -comte  de  HunLle7  ,  n'hélât  foufcric  y^» 

C'eft  donc  en  particulier  ,  c*efl  dans 
une  conférence  fecrette  ,  c'efl  fous  la 
proteflation  expreiïe  qu'on  ne  regarde 
pas  en  ce  moment  les  Commiflaires 
Anglols  conimje  Commiffaires  >  qu'on 
leur  communique  ce  prétendu  billet 
de  Marie,  Pourquoi  tant  de  précau- 
tions ?  On  va  le  voir. 

Si  c'ell  d'après  cette  communication 
que  le  duc  de  Nortfolck  avoua,  com- 
me on  le  dit ,  aux  CommiiTaires  de 
Marie  ,  que  les  preuves  du  erim^e  de 
leur  maitreffe  étoient  plus  claires  que 
le  jour  j  il  eut  raifon  dans  la  perfuâ- 
iion  où  il  étoit  que  le  billet  étoit  vé- 
ritablement de  Marie  ,  mais  s'il  leur 
etit  dk  quelles  étoient  ces  preuves  Q. 
claires ,  eux  ,  qui  avoient  fîgné  Fade 
de  confédération  ,  fans  y  être  déter- 
mines par  un  billet  qu'ils  favoient  bien 
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que  la  Reine  n'avoit  point  écrit  ,  il* 
auroient  dès -lors  ouvert  \ts  yeux  aa 
duc  de  Norîfoick ,  comme  ils  les  lui 
ouvrirent  par  Ll  fuite;  peut-être  le  duc 
de  Norîfoick  5  lié  par  le  fecret  qu'a- 
voient  exigé  les  Commiffaires  deMur- 
ray  ,  ne  voulut-il  pas  pour  lors  s'ex-»- 
piiquer  davantage. 

Quoi  qu'il  en  foiî  ,  lorfque  la  Reine 
Elifâbeth  eut  transféré  \qs  conférences 
d'Yorck  à  WeRminder  ,  6c  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  de  Ïqs   Commiffai- 
res,  à  elle-même  3c  à  fon  Confeil  „ 
Murray  Se  fes  Commiffaires  s''empref- 
fèrent  de  produire  toutes  les  pièces  quii. 
pou  voient  fervir  à  charger  Marie  de  Icii 
mort  du  Roi  ;  ils  fe  gardèrent  bien  de 
produire  ce  billet ,  quoijque  fi  décifif,, 
ils  craignirent  de  î'expofer  à  la  critique 
des  Com.miffaires  de  Marie ,  ils  crai- 
gnirent fur -tout  que  ceux  d'entre  lesi 
Nobles  Ecoffois,  qui ,  féduits  par  Thy- 
pocrifie  de  Murray  ,  avoient  embrafféi 
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fon  parti  avec  un  cœur  droit  Se  des 
intentions  pures  ,  voyant  de  quelles 
armes  il  ofoit  fe  fervir  contre  fa  mal- 
heureufe  foeur  ,  ne  retournaffent  à  elle 
ôc  ne  fe  joigniiïent  à  fes  défenfeurs. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  ré- 
flexions, voici  une  preuve  podûve  <Sc 
direde  de  la  faufleté  du  prétendu  coh^.' 
fentement  anticipé  ;    c'efl:   Buchanan 
qui  nous  la  fournit ,  Buchanan  ,  Féter- 
nel  perfécuteur  de  Marie  ,    ôc  par  ks 
adions  de  par  fes  écrits.  Nous  le  trou-  Buchan.rer. 
vous  parmi  les  trois  Commiffaires  de  ^^°"e-^^^' 
Murray  qui  montrent  fi    mydérieufe- 
ment  aux  Com.mifTaires  Anglois  le  bil- 
let de  Marie  ;  or  ,  le  même  Buchanan  , 
dans  l'hiftoire   qu'il  a  écrite  depuis  , 
rapporte  que  tous  les  Lords  ôc  les  No- 
bles foufcrivirent  la  confédération  en 
faveur  de  Bothwel ,  fans  y  être  forcés 
Se  fans  avoir  vu  auparavant  aucun  con- 
fentement  de  la  Reine.  Ce(i  mainte- 
nant aux  adverfaires  de  Marie  Stuart  ? 
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qui  fe  fondent  toujours  fur  l'autorité 
de  Euehanan  ,  à  concilier  Buchanan , 
produifant  aux  conférences  d'Yorck 
le  conlentement  anticipé  de  la  Reine 
comme  la  pièce  qui  avoir  provoqué  \z$ 
fîgnatures,  avec  le  même  Buchanan  , 
déclarant  dans  fon  hifloire  que  les 
Confédérés  avoient  (igné  ,  fans  y -être 
déterminés  par  aucun  billet  delà  Reine. 

Buchanan  ajoute  un  fait  qui  dé- 
montre la  fauffeté  duconfentementan-.' 
ticipé ,  c'eil  que  le  jour  fuivant  \q% 
Confédérés  fongeant  qu'on  pourroic 
dans  la  fuire  leur  reprocher  d'avoir 
trahi  la  Reine  ,  en  l'engageanc  à  con- 
îrader  un  mariage  fi  déshonorant  , 
follicîtèrent  ôc  obtinrent  un  billet  figné 
de  la  propre  main  de  la  Reine  ^  par  le- 
quel elle  leur  déclàroit  que  ce  qu'ils 
avoient  fait  à  cet  égard ,  lui  étoit 
agréable. 

Ici  Buchanan  fe  tromipe  ^  volontai-. 
rement  ou  non  ^  fur  deux  points. 
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.  1®.  Sur  l'époque  de  ce  pardon,  qui 
ne  fut  point  accordé  le  lendemain  de 
la  confédération,  mais  près  d'un  mois 
après,  (Se  la  veilîe  du  mariage.  La  con- 
fédération eft  du  ïp  Avril ,  le  pardon 
du  14  Maij  le  mariage  du  ij. 
,  2°.  Il  fe  trompe  au iTi  fur  Fénoncé 
du  pardon  (car  c''ccoic  un  pardon  véri- 
table )  la  Reine  ny  dit  point  qu'elle 
ait  pour  agréable  Tadociation  du  19 
Avril,  m.ais  qu'elle  mettoit  ceux  qui 
Tavoient  lignée  à  l'abri  de  toute  accu-' 
fation  à  cet  égardo  Voici  l'énoncé  de 
cet  ade  : 

•'  j?  La  Reirje  ayant  vu  &  confidéré 
??  Tade  de  confédération  ci-delTus, 
»  promet  ,  foi  de  PrinceiTe  ,  que  ni 
?>  elle  ,  ni  (qs  fucceîTeurs  n''en  feront 
j>  jamais  un  crime  ou  une  matière  da 
?>  reproche  à  ceux  qui  l'ont  ligné ,  que 

V  ni  eux ,  ni  leurs  defcendans  ne  feront 
>>.expofés  ,  à  ce  fujet  ,  à  aucune  aç-? 
?>  cufation  4  que  cet  ade  n'impiimera 

V  jamais  aqcune  tache  à  leur  réputé* 
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n  tion  ,  &  que  pour  l'avoir  foufcrit,, 
»  ils  n'en  feront  pas  réputés  des  fujersî 
»  moins  fidèles  ,  malgré  tout  ce  quii 
»  pourroit  être  allégué  au  contraire  >•., 

Cette  pièce  eft  un  écueil  contre  le- 
quel il  faut  que  toutes  les  impoftures^ 
viennent  fe  brifer.  Certainement,  fi  It^y 
Nobles  n'avoient  foufcrit  la  confédé- 
ration qu'en  vertu  d'un  écrit  de  lan 
Reine  ,  ils  n'auroient  pas  eu  befoin  der 
foUiciter  ni  d'obtenir  un  femblable; 
pardon. 

Au  refte  ,  ceux  qui  avoicnt  figné  lat 
confédération  j  n'avoient  pas  toiis  agir 
par  les  mêmes  motifs.  Lqs  uns  étoient  : 
des  amis  de  Bothwel,  qui  avoient  vou- 
lu le  fer  vit  dans  Tefpérance  de  s'élever 
par  lui  ;  d'autres  étoient  des  complices  i 
de  Morton  ,  qui  parîageoient  ïts  vues  ; 
perverfes  &  profondes  ;  d'autres  ennn  , 
étoient  des  amis ,  de  fidèles  ferviteurs  de 
la  Reine  ,  qui ,  féduits  par  les  infinua- 
tions  de  Bothwel  &  de  Morton ,  avoient 
cru  fervir  cette  Princeiïe,  s'étant  laifr 
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fés  perruader  par  ces  deux  hommes  , 
qu'elle  defiroic  cette  union  autant  que 
Bothwel  lui-même. 
De  cet  examen  il  réfulte  deux  chofes  : 
L'une  3  que  les  Nobles  avoient  figné 
librement  &  volontairement  Tade  de 
confédération  du  19  Avril ,  &  que  la 
Reine  ,  loin  d'avoir  foilicité  les  figna- 
tures  par  aucun  écrit ,  fut  déterminée 
elle-^mêrae  à  époufer  Bothwel  par  cec 
ade  de  confédération  ,  qui  lui  parut 
Texpreffion  du  vœu  national 

L'autre ,  que  Murray  &  Morton  n'en 
firent  pas  moins  produire  aux  confé- 
rences d'Yorck  un  écrit  qu''ils  attri- 
buoient  fauilement  à  la  Reine,  ôc  qui 
avoit,  félon  eux,  provoqué  les  figna- 
tures.  Cette  confidération  fera  d'ua 
grand  poids  dans  la  fuite. 

On  oppofe  encore  à  Marie  Stuart 
l'autorité  de  Jacques  Melvil.  Cet  Am- 
baffadeur  rapporte  dans  fes  Mémoires, 
qu'ayant  reçu  dç,s  partifans  fecrets  que 
Marie  avoit  en  Angleterre ,  une  lettre 
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dans  iaquelle  ils  lui  répréfentoient  le 
tort  que  Marie  alloit  fe  faire  par  foa 
mariage  avec  un  homme  tel  que  Both- 
wel,  il  crut  devoir  communiquer  cette 
lettre  à  la  Reine  3  qui  n'en  fit  d'autre 
ufage  que  de  la  montrer  à  Both- 
wd  ,  ce  qui  comipromit  Melvil  ;  ce 
même  Auteur  ajoute  que  le  lord  Her- 
lies  fe  jetta  aux  genoux  de  la  Reine 
pour  la  détourner  d'une  ii  bonteufe 
alliance. 

Nous  avons  dit  combien  Jacques 
Melvil ,  tout  à  la  fois  Ambaffadeur  de 
la  Reine  d'Ecoffe ,  penfionnaire  de  la 
Bcine  d'Angleterre,  &  ami  fecret  de 
Murray,  mérite  peu  de  confiance  dans 
ce  qu'il  fe  permet  de  dire  contre  Ma-? 
rie  Stuart. 

D'ailleurs ,  pourquoi  Marie  aurok-^ 
elle  eu  plus  d'^égard  aux  repréfenta- 
dons  d'un  ieul  hom.me  ,  ou  tout  au  plus^ 
de  quelques  particuliers,  qui  pouvoîcnc 
être  ennemis  de  Bothwel  2  qu'aux  inf- 
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tances  du  corps  de  ia  nobleiTc  en  fa- 
veur de  ce  même  Bothwel  ? 

Q  lant  au  fait  concernant  le  Lord 
Herrjes  ,  il  fuffic  d'obferver  que  ce 
Lord  non-feulement  avoit  fîgné  Fade 
de  confédération  ,  mais  encore  qu'il 
figna  comme  témoin  le  contrat  de  ma- 


riage. 


Morton,  pendant  rabfence  de  Mur- 
ray ,  mais  de  concert  avec  lui ,  avoit  fait 
abfoudre  le  Comte  de  Bothwel,  il  avoit 
déterminé  la  Reine  à  époufer  ce  Both- 
wel ,  en  lignant  &  faifant  figner  à  la  plus 
grande  partie  de  la  Noblelle  l'ade  de 
confédération  ;  à  peine  ce  mariage  efl- 
il  célébré ,  tout  change  ,  Morton  fe  dé- 
clare ennemi  de  Bothwel  &  de  la  Reine  ; 
peu  s'enfautqu'il  ne  les  furprenne  &  ne 
les  enlève  dans  leur  palais  même , 
il  foulève  cette  même  Noblefie  qu'il 
avoit  féduite  ,  &  lui  fait  prendre  l^ 
armes.  Quel  motif  allègue-t-il  de  cette 
révolte  contre  fa  Souveraine?  «  Cejl 
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AcicsduCon-  w   que  par  fon  mariage,  dujji  honteux  que 

^ood.  V.  1.     "  précipite  avec   Le  comte  de    Bothvoel ^ 

"  "^^  aï   Marie  fournit  une  preuve  non  équivc-» 

3>   que  quelle   a  participé  à  la    mort  du 

5>  Roi  fon  époux  î>. 

Ici  les  faits   déporent  fi  hautement 
qu'il  n'eft  pas  pofiible  d'en  rejetter  le 
témoignage.  Cependant  les  partifans  de 
Murray  ne  peuvent  comprendre  ,  di> 
fent-ils ,  qu'on  commence  par  élever  fon 
ennemi  dans  refpérance  incertaine  d(& 
le  détruire  plus  aifément  5  ils  ne  peuvent 
croire  que  Morton  ait  preiTé  le  mariagt 
de  la  Reine  avec  Bothweî  pour  les  per- 
dre tous  deux  ,  Se  qu'il  fe  foie  enefîeï 
propofé  de  les  prendre  à  ce  piège.  M'i 
cft  vrai  qu'une  méchanceté  fi  favam  1' 
ment ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  fi  bifarremen  P 
combinée  ,  paroît  être  peu  dans  la  na  16 
ture  5  ii  eft  vrai  qu'elle  n'eftguères  vra;P' 
fémblable  ;    mais  comment  explique  Ils 
autrement    la   conduite   de  Morton  Ps 
^îous  pouvons  pattir  dès  à  préfent  d'à 
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point  qui  fera  démontré  dans  la  fuite , 
c'eft  que  Morcon  avoit  été  complice 
de   Botl.wel  dans  i'afTaflinat  du  Roi , 
ou ,  pour  nous  en  tenir  aux  termes  de 
fon  aveu  ,  que  Bothwel  lui  avoit  fait 
part  de  fon  projet ,  il  ne  pouvoit  donc 
fe  diffimuler  que  Bothwel  étoit  cou- 
pable j  cependant  il  le  défend  devant 
les  Juges  ,  il  le   fait  abfoudre  par  ces 
Juges  vendus  ,  il  faitatteder  fon  inno- 
cence par  la  Nobleiïe ,  il  la  fait  atteflec 
I  devant   la  Reine  ,  il  lui  propofe  cet 
I  homme  pour  mari  ,  ôc  quand  die  a 
I  bien   voulu  Tagréer  fur  la   foi  d'une 
innocence  ainfi  confirmée,  c'efl  le  mo- 
ment que  Morton  attendoit  pour  accu- 
fer  Bothwel  du   meurtre  du  Roi ,   8c 
la  Reine   elle-même  de  com,plicité  ! 
Cette  com>plicité  ^   il  la  fonde  fur  le 
mariage  même  qu''il  a  eu  Tinfolence  Ôc 
la   perfidie   de    propofer.  Ajoutons  à 
cesconfidérations,  que  Morton  étoit 
l'ami ,  le  confident ,  le  lieutenant  de 
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Murray,  que  Murray  vouloit  regner(S^ 
que  Morton  fe  fîattoic  de  régner  avec 
lui  \  que  tous  deux  étoient  les  alliés 
d'Elifabeth  qui  vouloit  perdre  Marie 
Stuart ,  &  nous  aurons  la  clef  de  toute 
cette   intrigue. 

Mais  comment  la  NoblelTe  Ecof- 
foife  n'étoit-eile  pas  fcandalifée  d'une 
variation  fi  choquante  !  comment  fui- 
voit  -  elle  avec  tant  de  docilité  les 
mouvemens  oppofés  qu'ail  pîaifoit  à 
Morton  de  lui  donner  ?  n'y  avoit  -  il 
point  dans  ce  grand  Corps  quelques 
gens  de  probité  ,  qui  ne  fufient  pas 
complices  des  noirceurs  de  Morton  ? 

Mortoii  leur  avoit  perfuadé  ,  fanài 
doute  >  qu'il  n'avoit  découvert  quès 
depuis  le  mariage,  le  crime  deBoth 
wel  &  la  complicité  de  Marie,  il  les 
avoit  fait  frémir  du  danger  de  laiflec 
tomber  le  jeune  Prince  dans  les 
mains  du  meurtrier  de  fon  père  ,  \\ 
^voit  repréfeaté  Botbwel  prêt  à  \w 
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tïîoler  le  fils  ,  après  le  père ,  pour  s'af- 
furer  la  couronne  ;  un  fi  grand  inté- 
rêc  avoic  entraîné  îe  Comte  de  Marr, 
Gouverneur  du  jeune  Prince ,  &  ceux 
qui ,  comme  lui ,  crurent  non  -  feule^ 
ment  Bothw^l ,  mais  encore  la  Reine , 
coupables. 

Mais  comment  Morton  ne  crai-* 
gnoit  -  il  pas  les  déclarations  que  le 
défefpoir  pou  voit  arracher  à  Both- 
wel  ? 

Ceft  qu'il  auroit  fallu  que  Botîi^ 
wel  commençât  par  s'avouer  coupa- 
ble ,  c^efî:  que  Morton  ayant  affaibli 
&  même  détruit  d'avance  toutes  les 
inculpations  que  Bothwel  auroit  pu 
faire  ,  elles  n'auroient  paru  qu'une  récria 
mination  mal -adroite  3t  n'auroient 
fait  aucune  imprefllon. 

Obfervons  que  le  plus  fombre  rnyf- 
tère  préfidoit  alors  à  toutes  les  opé- 
rations des  rebelles;  ils  fe  donnent  à 
eux  •  mêmes  le  titre  de  Confeil  fecrct  > 
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tous  leurs  aâ:es  fo-nt  intitulés  :  Acles 
du  Confeil  fecret. 

Morton  pourfuic  la  Reine  Se  Both-î 
Y/el  5     les  armées    fe   rencontrent     à 
Robeirfon,  Cai'berryhill  ;  rAmbaiTacleur  de  France 
Vxk.  de     négocie;  la  Reine  traite  avec  fes  fu-*^ 
Jets  ;  Kirkaldy  de  Grange  ,  au  nom  dçs 
Rebelles  ,    dont  il  étoit    le    député  , 
fe    contenta   d'exiger  qu'elle  éloignât 
d'eliC  Borhwei  ,    &  il  lui  promit  quà 
cuîg    condition  elle  ne  trouverait  en  eux 
que  foumijjïon  &  fidélité*   Marie  n^'avoit 
confenti  de  s'unir  à  Bothwel  que  par 
déférence    pour  la    Noblefle    de  foii 
]Ro3/aume  qui  lui  atteftoit  Tinnocence 
de  cet  homme;  cette  même  Nobieilc 
ie  juge  coupable  ;  Marie  l'abandonne, 
Si  comptant  fur  la  foi  de  Tes  fujets, 
fe  remet  entre  leurs  mains;  \qs  Chefs 
parurent    la    recevoir    avec    refped , 
Morton  lui  fit,  en  leur  nom  ,  les  plus 
fortes  proteftations  d'obéifTance  (Se  de 
fidélité  pour  l'avenir;  c^<  dans  le  mêms 
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temps  on  la  livre  aux  infuîtes  de  la 
foldatefque  &  de  la  populace  qu'on 
avoic  animées  contr'elle  ;  on  porte 
devant  elle  cet  étendard  injurieux  qui 
l'accuroic  à  la  face  de  l'univers  du 
meurtre  du  Roi  fon  mari ,  on  la  pro- 
mue ne  ignominieufement  dans  les  rues 
d'Edimbourg  ;  enfin  la  partie  faine  du 
peuple  ,  faifie  d'horreur  &  de  picié  à 
ce  fpeâ:âcle  ,  commençant  à  s'émou- 
voir en  faveur  de  la  Reine  obligea 
de  la  ramener  dans  fon  Palais  ;  mais 
on  Ten  tira  dès  la  nuit  fuivante ,  on 
îâfit  partir  déguifée;  le  Lord  Linde- 
fej,  l\m  des  plus  ardens  zélateurs  de 
Murrey  ,  Tun  àç,^  plus  fermes  appuis 
du  triumvirat  ,  l'un  des  aiTaffins  de 
Rîccio  5  &  à  qui  la  Reine  venoic 
d'accorder  fon  pardon  ,  la  conduific 
dans  le  château  de  Lochleven  ,  ap« 
partenant  à  un  proche  parent  de  M  or- 
ton.  Là ,  dépouillée  des  ornemens  de 
la  royauté,  elle  fut  revêtue  d'un  ha- 
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bit  grofûer  de  deuil  Ôc  de  pénitence, 
à:  donnée  en  garde  à  fa  plus  cruelle 
ennemie  j  la  mère  de  A^îiirray  ,  cir- 
confiance  qui  prouve  que  Morray  , 
quoiqu'abfent,  n'étoit  étranger  à  rien 
de  ce  qui  fe  paffoic  alors.  Pluileurs 
àts  Confédérés  ouvrirent  l'avis  de 
faire  périr  la  Reine ,  foit  fur  un  éclia- 
fâud,  foie  dans  fa  prifon. 

11  étoit  impoiTible  de  pouHer  plus 
loin  Tinfidélité;  pour  s''en  juilificr,  \t% 
Confédérés  publièrent  qu'ils  avoient 
intercepté ,  cette  nuit-là  même  ,  i^ 
lettre  de  la  Reine  à  Bothwcl  ,  dans 
Jaquelie  elle  Faiïuroit  qu'elle  ne  l'ou- 
blieroit  jamais.  Perfonne  n'a  vu  cette 
leitre ,  elle  n^a  point  été  produite  de- 
vant les  ComiraifTaires  Anglois,  quoi- 
que ce  fut  une  dç.s  pièces  les  plus 
effentielles  à  produire  ;  M.  Hume 
incline  à  regarder  cette  lettre  comme 
une  fidlon  è^s  Confédérés.  Voilà  bien 
des  fidions,  &;  le  crime  de  faux  entre 
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fouvenc  dans  la  juftification  du  Trium- 
virat. 

Quant  à  Bothweî ,  il  eût  été  auffi 
aifé  à  prendre  que  la  Reine  ,  mais 
Morton  ,  inftruit  par  Murray ,  étoic 
trop  habile  pour  fe  charger  d'un  tel 
prifonnier  ,  la  nation  eût  demandé 
qu'on  lui  fît  Ton  procès;  qui  fait  ï\  Mur- 
ray  &  Morton  cuflent  été  les  maîtres 
de  tourner  les  chofes  à  leur  gré  ?  Both- 
wel  convaincu  ,  condamné  ,  n'ayant 
plus  rien  à  ménager ,  eût  tout  dit  &  peut- 
être  tout  prouvé.  On  le  laifla  échap- 
per ;  il  fe  retira  d'abord  au  château 
de  Dunbar  ,  où  il  reda  tranquille 
pendant  dix  jours;  on  lui  fit  donner 
un  avis  indireâ:  d'en  fortir  ;  on  at- 
tendit qu'il  eût  gagné  les  Orcades, 
puis  le  Dannemarck ,  alors  on  mit  fa 
tête  à  prix  pour  lui  fermer  le  retour; 
mais  Marie  pouvoir  avoir  appris  de 
Bothwol  dç.s  particularités  importan- 
tes ;  à  qui  la  donne  - 1  -  on  en  garde  ? 
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à  la  mère  de  Murray.  Oùeft  elle  renfer- 
mée ?  dans  un  château  appartenant  à, 
un  parent  de  Morton.  A  qui  donne-t'on 
k  régence?  à  Murray.  Pourquoi  à  un 
bâtard  (Se  à  un  bâtard  abfent  ,  tandis 
qu'ii  y  a  dts  héritiers  légitimes  du 
trône  &:  qui  font  préfens  ?  Pourquoi 
ne  rendoit  -  on  pas  la  régence  à  ce 
Dyc  de  Châtelleraud  qiîi  Tavoit  eue 
à  la  mort  de  Jacques  V  ,  &  qui  ne  l'a- 
voit  cédée  qu'à  la  veuve  de  Jacques  f 
Pourquoi  ^  à  fon  défaut  ,  ne  la  don- 
noit»on  pas  au  Comte  de  Lennôx  y 
père  de  ce  Darnley  qu'on  prétendoit 
venger,  (Se  ayeul  du  jeune  Roi  1  C'ef! 
que  ni  le  Duc  de  Châtelleraud  ^  ni  k 
Comte  de  Lennox  n'étoient  rien  pour 
les  Lords  du  Confeil  fecret  5  c'efl:  que 
Murray,  malgré  fon  abfence  ,  n'avoic 
cefTé  d'être  préfent  parmi  eux  ,  c'eft 
qu'il  étoit  Tame  3c  le  chef  de  ce  partiv 
Dans  les  a(3:es  d'abdication  qu'oa 
fait  ligner  à  Marie,  on  prévoit  le  cas' 
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où  M'jrray  refuferoit  la  Régence;  c'eft 
toujours  le  même  artifice  ,  on  vouloit 
paroître  croire  Se  faire  croire  qu'il 
avoit  renoncé  à  tout  ;  de  fon  côté  il 
feignit  de  vouloir  refufer  la  Régence  , 
&  de  ne  Tacceptcr  qu*en  vue  du  bien 
public. 

Murray  revient  enfin  de  fes  voyages, 
il  arrive  quand  Bothwel  eft  en  fuite , 
quand  Marie  eft  prifonnière ,  quand  il 
eft  nommé  Régent.  Son  premJer  foin 
eft  d'aller  voir  Marie  dans  fa  prifon. 
Eft-ce  pour  confoler  une  fœur  ?  Non  , 
c'eft  pour  triompher  d'une  rivale ,  pour 
accabler  une^  ennemie  ,  ou  plutôt  ce 
n  eft  ni  pour  Tun  >  ni  pour  fautre ,  il 
lui  fait  \ç,s  reproches  les  plus  outra- 
geans  fur  raiTaiTmat  de  fon  mari  donc 
il  la  fuppofe  convaincue  ,  il  la  fait  fon- 
dre en  larmes,  &  il  Foutrage  encore. 
Ce  procédé  étoic  atroce,  il  étoir  en- 
core plus  adroit.  Murray  vouloit  s'af- 
furer  fi  Bothwel  avoit  caché  fon  fecrec 

Hvj 


I  So  Supplément  à  tUiJî.  de  la  Rivalité 

à  fa  femme;  voilà  pourquoi  il  s'attach« 
à  irriter  Marie  ,  à  la  poufl'er  au  dernier 
degré  de  Timpatience.  Un  innocent 
qui  s'^entend  accufer  par  celui  qu'il 
fait  être  le  coupable  ,  a  de  la  peine  à 
fe  contenir  ,  Murray  obferve  avec  foin 
fî  rindignation  n'arrache  à  fa  fœur  au- 
cun trait  qui  annonce  que  Bothwel 
ait  parlé. 

Marie  s*ëchappe  de  fa  prifon ,  mais 
fon  parti  eft  défait,  elle  s'enfuit  en  An- 
gleterre ,  elle  y  efl  retenue  prifonnière , 
Elifabeth  veut  qu'elle  fe  juftiiie ,  on 
nomme  des  CommifTaires  de  part  Se 
d'autre  ;  Murray ,  quoique  chargé  des 
embarras  de  la  Régence  ,  a  grand  foin 
d€  fe  faire  nommer  avec  Morton  âc 
Léthington  ,  à  la  tête  dQs  Coramif- 
faires  ennemis  de  Marie ,  il  veut  voir 
par  fes  yeux  tous  les  détails  de  cette 
affaire,  quoiqu'il  n'ait  rien  à  craindre, 
ayant  pour  Juge  fon  allice  &  rcnnemie 
de  Maiiqi 
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II  produit  contre  fa  fœur  deux  fortes 
de  preuves. 

Premièrement ,  il  fabrique  avec  Mor- 
ton  <Sc  Léthington ,  une  fuite  de  lettres 
de  Marie  au  comte  de  Bothwel;  lettres 
qu'on  fuppofe  écrites  du  vivant  de  Darn« 
ley,  laReine  d'EcolTeproccftera  vaine- 
ment contre  cette  fauffeté;  unefignatu- 
re,  une  lettre  même  peut  être  fauiïe  , 
mais  une  corrcfpondance  entière  !  Qui 
pourra  ou  qui  voudra  le  penfer  ?  récri- 
ture de  Marie  eft  adroitement  imitée ,  & 
les  Juges  font  intérelTés  à  la  trouver  cou- 
pable. 11  fut  utile  alors  au  comte  de 
Murray  de  s'être  infinué  pendant  long- 
temps dans  la  confidence  de  fa  fœur, 
&  dans  celle  de  Bothwel ,  il  avoit  fçu 
par-là  une  foule  de  circonfîances  fe- 
crettes  qu'il  plaça  dans  ces  lettres ,  &  qui 
leur  donnent  un  air  de  vraifemblance» 

Toutes  fortes  de  raifons  portent  à 
croire  que  ces  lettres  font  fuppofées. 

1^  Nous  avons  vu  Timpolturc  préfi- 
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der  à  toutes  les  démarches  du  trium- 
virat; nous  avons  vu  que  le  faux  ,  foit 
dans  les  difcours ,  foit  dans  les  écrits  , 
lui  étoit  familier»  Rappelions-nous  ici  la 
lettre  adreflée  par  Marie  aux  Gentils- 
hommes EcoiTois  pour  les  engager  à 
lui  propofer  Tâlliance  de  Borhwel,  let-, 
tre  produite  aux  conférences  d'Yorck 
par  Buchanan  y  de  concert  avec  Murray 
&  Morton  ,  &  que  le  même  Buchanan' 
avoue  n'avoir  jamais  été  écrite  ;  rap- 
pelions-nous encore  la  lettre  écrite  par 
Marie  à  Bothwel  après  leur  féparation , 
pour  l'aiïurer  qu'elle  ne  l'oublieroit  ja- 
mais, lettre  que  perfonne  n'a  vue,  ôc  que 
les  rebelles  alléguèrent  pour  excufer  Tin- 
dignité  avec  laquelle  ils  traitoient  leur 
Souveraine  ,  qui  s'étoit  remiife  entre 
leurs  mains  fur  la  foi  d'un  traité.  On 
fait  que  la  Reine  d'Ecoile  étoit  entou- 
rée de  fauffaires ,  exercés  à  contrefaire 
fon  écriture ,  elle  s'en  plaint  fbuvcnt 
dans  fes  lettres  ^  fes  Commiffaires  en 
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parlent  comme  d'un  fait  connu  géné- 
ralement. »  Ferfonne  n'ignore  ,  dit  un 
Auteur  contemporain,  nommé  Craw- 
ford  5  que  Léthington  avoit  fouvent 
>^  contrefait  l'écriture  de  la  Reine  ,  c'é- 
toit  fur- tout  par  ce  talent  qu'il  fer- 
voit  le  triumvirat. 

2°.  La  vie  entière  de  Marie  ce  (on 
caractère  connu  dépcfent  contre  ces 
lettres ,  &  juftifient  Marie  d^s  crimes 
dont  elle  s'y  accufe. 

3°.  En  la  fuppofant  même  coupable 
de  ces  crimes ,  quelle  apparence  qu'elle 
en  eût  confié  les  preuves  au  papier  j, 
&  quelle  aparence  que  Bothwel  eût 
gardé  d^s  lettres  qui  le  chargeoient  de 
JaiTadinat  du  Roi  ? 

4®.  Quelle  apparence  encore  qu'une 
jeune  Se  belfe  Reine  ,  l'objet  de  tous 
les  vœux  publics  (Se  fecrets  ,  eût  aimé 
d'un  fi  fol  amour  un  vieux  guerrier  , 
auffi  défagréable  par  fa  mauvaife  mine 
<Sc  fa  mauvaife  grâce  ?  que  recomnian- 
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dable   par  fes  longs  fervices  ;  qu'elle 
eût  fait  pour   lui   dts   vers   tendres , 
qu'elle  eût  eu  befoin  de  dire  : 

las  !  n'eft  -  il  pas  jà  en  pofrefTion 
Du  Corps  ?      ....*.. 
Entre  fes  mains  &"  en  Ton  plein  pouvoii? 
Je  mets  mon  fils_,  mon  honneur  &:  ma  vie  , 
M  on  pays  j  mes  fujets  ^  mon  ame  alTujettie. 

Pour  lui  auiTi  j'ai  jette  mainte  larme , 
Premier  qu'il  fût  de  ce  corps  poiTefTeur, 

Le  fau/Taira  femble  avoir  voulu 
peindre  le  délire  d'une  paflion  extra- 
vagante pour  qu*on  la  regardât  comme 
une  efpècc  de  maladie  ,  &  que  l'excès 
même  en  palliât  rinvraifemblance  ; 
d'ailleurs  on  voit  fon  attention  à  faire 
avouer  à  la  Reine  tout  ce  qu'il  vouloit 
qu'ion  crût  d'elle  ;  dans  les  lettres  elle 
prend  àts  mefures  pour  la  mort  du 
Boi  ;  dans  ces  vers ,  elle  exprime  en 
termes  grofîièrement  formels  fon  adul- 
tère avec  Bothwel  ^  on  n  a  pas  oublié 


dé^la  France  &  dtt  Angleterre .    1 S  J^ 

la  difpoficion  où  Ton  vouloir  qu'elle 
parût  être  ,  de  facrifîer  fon  fils  même 
à  Ton  amant  ,  parce  que  c'étoit  par 
ce:re  crainte  qu'on  attiroit ,  ou  qu'ion 
retenoit  dans  ie  parti  du  triumvirat  les 
bons  citoyens  mêmes. 

En  France ,  le  cri  d'indignation  con-* 
tre  ces  calomnies  fut  univerfel  ;  le  fcu- 
venir  qu'on  y  ^onfervoit  de  Marie 
Stuart  fuiliroit  à  fa  judification  :  »  ce 
»  font  abus  Se  menteries,  s^écrie  Bran^ 
tome  \  car  iainais  cette  Reine  ne  fut 
jo  cruelle ,  elle  efloit  du  tout  bonne  à: 
»  douce  ,  jamais  en  France  elle  ne  fît 
»  cruauté  ....  jamais  cruauté  ne  logea 
jï  au  coeur  d'une  (i  s^rande  Se  d'une  (i 
=5  douce  beauté  ;  mais  ce  font  des  im- 
jj  porteurs  qui  Tont  dit  &  écrit,  en- 
«  tr'autres  M.  Buchanan  ,  en  quoi  il  a 
>3  mal  reconnu  les  biens  que  fa  Reine 
35  lui  a  voit  fints  en  France  ôc  en  EcofTe  ^ 
3^  pour  la  grâce  de  fa  vie  ^  Se  du  relief 
«  de  fon  ban.  Il  eût  mieux  valu  qu'il 
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»  eût  employé  fon  divin  fa  voir  à  parîeij 
»  mieux  d'elle  ».  La  clélicateiTe  connuQ 
dç;^  fentimens  8c  qqs  exprefllons  di^ 
Marie  ,  comparée  avec  la  groiFiéret^ 
dts  vers  qiron  lui  atnibuoit  ,  prouva 
d'abord  la  fupporîtion  :  «  elle  compo- 
5)  foit  d^is  vers ,  dit  Brantôme  ,  dont 
»  j'en  ai  vu  aucuns  de  beaux  3  5c  très-? 
DameruS  "  ^îen  fait  S ,  &  nullement  reiTemblans 
stuau.^"^  >>  à  ceux  qu''on  lui  a  mis  fus  avoir  faits 
a>  fur  l'amour  du  Comte  de  Bothwel. 
3j  Ils  font  trop  grofiiers  -S^  mal  polis 
3>  pour  être  forcis  d'elle  ^u  .    , 

Ronfard  &  tous  \qs  connoilTsurs 
étoient  du  même  avis. 

5°.  C'étoit  Morton  qui  produifoic 
ces  écrits.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  vu  de  Morton  ,  cette  circonf- 
tance  feule  les  rend  bien  fufpeds.  xMais 
voyons  quelle  preuve  on  allègue  d^ 
leur  autenticîté  ;  il  les  a  ,  dit- on ,  failis; 
lui-même  entre  les  mains  d'un  domef- 
tique  du  Comte  de  Bothwel ,  nommé 
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Georges  Dalgleish  ;  elles  étoient  dans 
un  petit  coffre  ou  porte- feuille  doré. 
Ce  fut  le  20  Juin  1567,  félon 
Morton ,  que  Dalgleish  fut  pris,  Ôc  que 
Je  porte-feuille  fut  faifi.  Six  jours  après, 
ce  même  Dalgleish ,  fut  interrogé  en 
préfence  du  même  Morton,  du  Comte 
d'Athol  &  de  Kirkaldy^de  Grange; 
on  a  {on  interrogatoire ,  il  n'y  e(t  pas 
dit  un  mot  du  porte  -  feuille  ,  cepen- 
dant que  de  queftions  importantes  n'^a- 
voit-on  pas  à  faire  à  ce  domeftique 
fur  ce  porte-feuille  ?  De  qui  le  tenoit- 
il  l  à  qui  devoit-ii  le  remettre  ?  quels 
ordres  avoit^-il  reçus  à  ce  fujet  ?  de 
qui  \qs  avoit  -  il  reçus  ?  le  porte- 
feuille étoit-il  ouvert  ?  étoit  -il  fer- 
mé ?  s*il  ëtoic  ouvert  ,  que  conte- 
noit-jl  f  Dalgleish  n'en  avoit -il  rien 
foudrait  ?  n^  avoit -il  rien  ajouté  l 
Pas  un  mot  fur  ces  objets  dans  toute 
la  procédure.  Pourquoi  ce  fiîence  ? 
c"'eft  qu'il  n'y  avoit  en  effet  ni  porte- 
feuille ni  lettres  a  c'eft   qu'on  n'avoit 
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rien  pris  à  Dalgleish  ;  mais  comme  il 
falloir  tenir  ces  lettres  direélement  oii 
indircclement  de  Botl.we! ,  puiiqu'elles 
lui  étoient  adreflées  ,  <Sc  comme  DaU 
gleish  étoit  domeftique  de  Bothtvel  i 
ce  fut  dans  Tes  mains  qu  ii  fallut  avoit 
trouvé   le  porte-ftuille ,  mais  comme 
la  détention  de    Dalgleish  avoic  une 
date  certaine  ,  il  fallut  donner  la  même 
date  à  la  faifie  du  porte» feuille,  quoi-* 
que  cette  date  ne  puilTe  s'accorder  avec 
le  filence  qu'on    garde  fur   ce  porte- 
feuille dans  un  interrogatoire  fubi  fix 
jours  aprèsé  Si  .Morcon  eût  réellement 
fâid  entre   les  mains  de  Dalgleish  un 
porte-feuilfe  contenant  les  prétendue^ 
lettres ,  fon  premier  foin  auroit  dû  être 
,  d'en    faire    dreffer    un  procès  -  verbal 
exad  5  poutprou^/er  que  le  porte-feuiU 
le  qu'il  préfenta  dans  la  fuite,  étoic  le 
même    qu'ail    avoic   faifi  ,    qu'il    n'en 
avoit  rien  fouftrait ,  qu'il  n^y  avoir  rieû 
ajouté.  ^ 

6^  Ces  lettres 5  qu'on  difoit  faifies  dhs 
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le  20  Juin  ,  furent  citées  pour  la  pre»» 
mière  fois  dans  un  aâ:e  du  Confeil  fe- 
cret  du  4  Décembre  de  la  même  an^ 
née,  figné  deMurray,  de  Morton  Se 
de  leurs  amis  ,  ôc  pour  la  féconde  fois 
dans  un  ade  du  Parlement  convoqué 
par  Murray  le  ij  Décembre, 
,  Dans  Tacle  du  Confeil  fecret ,  il  eft 
dit  que  les  lettres  font  écrites  &  Jignées 
de  la  propre  main  de  Marie  j  dans  facle 
du  Parlement  ,  il  eft  dit  feulement 
qu* elles  ont  été  entièrement  écrites  de  fa 
propre  main.  Ainfi  les  lettres  produites 
dans  le  Confeil  fecret  étoient  fignées, 
les  lettres  préfentées  au  Parlement  ne 
Tétoient  pas  ;  d  ou  naît  une  telle  va- 
riation fur  un  article  fi  délicat  ?  De  ce 
que  le  faulTaire ,  pour  rendre  les  lettres 
plus  décifives,  les  avoit d'abord  lignées, 
mais  qu'ayant  fait  réflexion  que  c'étoie 
les  rendre  moins  vraifemblables ,  parce 
que  dans  un  commerce  fuivi  où  Ton 
traite  des  plqs  grands  intérêts  ^  &  ou 
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les  écritures   font  connues  de  part  Se 
d'autre  ,  il  n'efl  guères  d'ufage  de  fi- 
gner ,  il  a  jugé  à  propos  de  fupprimer 
la  fîgnature. 

7**.  Dans  Ta^fce  du  Confeil  fecret , 
les  Confédérés  allèguent  pour  toute 
excufe  de  leur  révolte  contre  leur 
Reine  ,  &  de  Temprifonnemerit  de 
cette  PrincefTe,  les  lettres  en  qucftion , 
qui  prouvent  tous  \qs  crimes  de  Marie  ; 
mais  la  révolte  avoit  commencé  dis 
le  mois  de  Mai ,  la  Reine  fut  faite  pri- 
fonnière  à  Carberryhill  le  i  j  Juin  3c 
renfermée  à  Lochleven  le  jour  fuivant  ; 
les  leitres  ne  furent  faifies  que  le  2.0 
Juin.  L'effet  avoic  donc  précédé  la 
caufe.  Qui  ne  voie  que  les  Confédérés, 
obligés  de  répondre  au  Tribunal  d'E- 
îifabeth  fur  la  révolte  dont  ils  étoient 
convaincus  ,  fabriquèrent  ces  lettres 
pour  le  befoin  de  leur  caufe  ?  Mais 
cette  date  précife  de  la  détention  de 
Dalgleish  dérange  tout ,  ce  qu on  n'a- 
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fçu  qu'eau  mois  de  Juin  ne  peut  avoir 
été  le  motif  de  ce  qu'on  a  fait  au  mois 
de  Mai. 

Au  refle ,  dans  le  cas  même  où  ces 
lettres  auroient  été  véritables  &  les 
crimes  de  Marie  prouvés  ,  Elifabeth 
auroit  pu  encore  dire  aux  Confédé- 
rés :  j>  votre  zèle  vous  égare  ,  quand 
w  vous  prétendez  venger  Darnley  fur 
V*  votre  Reine  ,  il  n'étoit  Roi  que  par 
j»  elle  ,  c'^efl:  à  elle  que  votrej  obéif- 
»  fance  efl  due.  Vous  pouvez  pleurer 
»  fur  votre  Reine  coupable  ,  mais  ce 
>î  n'eft  point  à  vous  qu'appartient  1« 
»  droit  de  la  punir  «.  Lqs  lettres  en 
tout  événement  n'étoient  donc  qu'une 
cxcufe  ,  &  non  une  judification  de  la 
conduite  des  Confédérés. 

8"^.  Ces   lettres  reparurent  pour  la 

.itpoifième  fois  dans  le  mois  d'Odobrc 

nij68,  aux  conférences  d'Yorck,  elles 

furent  communiquées  alors  aux  Com- 

.'niiiïaires  Anglois  par  les  mêmes  Coni- 


1^2  Supplément  à  t  Hljî,  dc^a  R  Ivalît  i 
miilaircs  du  Conleil  lecret,  qui  leur 
communiquèrcnc   aulTi  la  faufl'e  lettre 
de  Marie  ,   qu'on  difoit  avoir  provo- 
qué l'ade  de  confédération;  elles  furent 
comîîiuniquées  avec  le  même  mydère  ; 
on  exigea  le  même  fecreî  ,    on  prit  la 
même   précaution   de  proteflcr  qu'on 
ne  regardoit  point  en  ce  moment  les 
-Commiflaires     Anglois    commiC     ^t% 
.Comimiffaires,  m.ais  com.me  des  parti- 
culiers honorés  de  la  confiance  d'Eli- 
fabcth  ,   à   la   difcrétion  defquels  les; 
Lords  du  Confeil  fecret  croyoient  pou- 
voir ,  pour  leur  défenfe  &  pour  rinf— 
trudion  de  la  eau  le  ^  confier  la  turpi- 
tude de  leur  Peine  ,  qu'en  qualité  d'E- 
coiïois  ,  ils  fe  faifoient  un  fcrupule  des 
révéler  à  tout  autre.   Ceft  ainfi  quec 
pour  dérober  à  la  Reine  d'Ecofle  lai 
connoilTance  des  armes  aTec  lefqucUcSt 
ils  raffaffinoient ,  Murray  &  Mortom 
ajoutoientau  crime  de  faux  l'hypocrifie: 
de  paioitre  ménager  leur  Souveraine., 

Cette: 
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Cette  communication  des  lettres  aux     Lettre  ^cs 
Commiffaires  Anglois  fut  précédée  ,  f^TTyorck 
accompagnée  <5c  fuivie  de  commentai-  |[ir*j,,,^f"^ 
res  de  Léthington  ,  qai  vraifemblabie-  ^o^f^i^'^l' 
ment  c'toit  plus  en  état  que  perfonne  -•  p-  ^^^• 
d'en  rendre  ie  fens ,  &  d'en  expliquer 
Tobjet,  Buchanan  y   joignit  auiïi    fes 
obfervations. 

^\  La  conduite  que  tint  Elifabeth 
dans  cette  affaire ,  achève  de  dévoiler 
le-  myilère,  &  mife  en  parallèle  avec 
celle  de  Marie ,  elle  fait  voir  évidem- 
ment de  quel  côté  étoit  la  vérité.  La 
Reine  d'Angleterre  vouloit  perdre   & 

îshonorcr  fa  rivale  5  elle  étoit  depuis 
ong'-temps  l'amie  &  îa  protedrice  dé-» 
clarée  du  triumvirat  Ecoffois ,  on  luî 
avoit  remis,  toujours  fous  le  fceau  du 
"ecret ,  un  extrait  des  lettres  attribuées 
i  Marie  ,  Elifabeth  leva  les  préten- 
ius  fcrupules  qu'affedoient  encore  \ç:^ 
Commiffaires  du  triumvirat ,  elle  voulut 
]u'aux  nouvelles  conférences,  transfé- 
Tome  IL  I 
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rées   à   Weftminfter  ,   ils  intentaffent  'l 
centre  leur  Reine  une  accufation  pu-    ■ 
blique  ,  ce    qu^ils   firent   par  un  ade    i 
qu'ils  publièrent  les  derniers  jours  de    i 
Novembre  iJ^B;  cette  démarche  fie    j 
trembler  TEvêque  de  Roff  &  le  Lord 
Herries ,  Commiffaires  de  Marie  ,  ils 
craignirent  ou  qu'on  ne  fût  parvenu  à    \ 
trouver  des  preuves  contre  leur  Sou- 
veraine, ou  qu'on  n'en  eût  fabriqué; 
effrayés  de  tous  les  dangers  dont  ils  la 
voyoient  menacée  entre  de  tels  adver- 
faires  de  de  tels  juges,  ils  crurent   la 
fcrvir  par  la  foibleiïe  indifcrète  qu'ils 
curent  de  propofer  5  fans  fa  participa- 
tion ,  un  accommodement  à  Murray  (5ç 
à  Morton  ;  c'étoit  leur  fournir  de  nou^ 
velles  armes  s  &  les  partifans  de  Murray 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  dé-  | 
marche  qu'ils  ont  l'injurtice  d'attribuer 
à  Marie,  en  difiimularît  combien  elle 
fat    hautement  défavouée    par   cette 
Princeffe  |  ôç   démentie  par  toutç  fe 
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conduite.  Voici  la  vérité.  Marie,  à  la 
première  nouvelle  de  l'accufation  in-  j 

tentée  contre  elle  ,  &  ne  fâchant  rien  j 

encore  de  la  fauffe  démarche  hafardéc  | 

par  fes  Commiflaires ,  leur  écrivit  le 
3  Décembre  ij68,  pour  les  charger 
de  requérir  en  Ton  nom,  »que  comme     Kn^ziCon;' 
»  Elifabcth  avoit   admis    devant  elle  p.  'Jo. 
»  fes  accufateurs ,  il  lui  fût  auffi  per-  ^oodai ,  voU 
y>  mis  de  fe  prcfenter  devant  Sa  Ma-  ^'P' 
if  jcfté  Angloife  ,  3c  de  s'y  défendre 
w  en  préfence  de  toute  la  Cour  d^EIi- 
»>  fabeth  ,  &  de  tous  les  AmbafTadeurs 
3»  6c  Miniftres  étrangers  qui  fc  trou* 
5>  voient  alors  en  Angleterre  an  Sa  de- 
mande fut  rejettée, 

Elifabeth  fe  fit  remettre  les  lettres  & 
les  vers  attribués  à  la  Reine  d'Ecoffe. 
Le  ip  Décembre  ,  Marie  écrivît  à  fes 
CommifTaires  pour  leur  enjoindre  de 
demander  la  communication  de  ces 
pièces.  C'étoit  fans  doute  la  première 
démarche  qu'elle  avoit  à  faire. 
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;ooJaiUvo!.  »  Afin  ,  difoit-elle ,  que  ma  bonne 
5«  fœur  Eiifabetli  fâche  que  je  ne  veux 
s»  pas  iaiffer  fans  rcponfe  les  calom-' 
»  nieufes  accufadons  intentées  contre 
5>  moi ,  j'exige  que  toutes  les  pièces  pro- 
»  duites  à  ma  charge  me  foient  com- 
«  muniquécs.  Avec  Taide  de  Dieu  j'y 
«  répondrai  de  façon  que  ma  bonne 
»  fœur  (Se  tous  les  Princes  de  l'Europe 
î»  reconnoîtront  mon  innocence  »« 

Les  Commiflaires  produifirent  les 
înflrudions  de  leur  Souveraine  devant 
jrjca,  Elifabech  &  (on  Confeii  le  25  Dé- 
cembre. Elifàbeth  répondit  que  la  de- 
mande de  Marie  éîoit  jufic  ,  mais  pour 
gagner  du  temps  ^  elle  demanda  un 
extrait  de  ces  inflrudions  ,  les  Com- 
miûaires  le  lui  remirent  dès  le  lende-^ 
main  ,  <&  cette  demande  Jljujle  ,  fur  la- 
quelle Marie  &  fes  Commiflaires  ne 
ceilèrenc  d'inûfler ,  nq  fut  jamais  ac- 
cordée. 

Quelle  fut  alors  la  défenfe  de  Ma-^ 


àc  la  France  &  de  t  Angleterre.  1(}J 
rie  ?  Ce  fut  d'accufer  Murray  &  Mor* 
ton  d'être  les  Régicides,  Rien  de  plus 
naturel.  Elle  ne  les  avoit  point  accu- 
fés  jufqu alors,  parce  qu'elle  ignoroic 
qu^ils  fuffent  coupables.  Qui  le  lui  a 
donc  appris  ?  Murray  lui-même;  il  ve« 
noit  de  fe  trahir  par  racharnement  avec 
lequel  il  pourfuivoit  fa  fœur  inno- 
cente. Quand  il  Tavoit  outragée  dans 
fa  prifon  de  Lochîevcn ,  elle  ne  ravoic 
cru  que  prévenu  contre  elle  par  ks 
ennemis  ;  mais  quand  elle  le  voit  agir 
contre  fa  confcience ,  Se  fuppofer  des 
lettres  ,  elle  reconnoît  le  coupable. 
Quel  autre  en  effet  eût  pris  la  peine  & 
eût  couru  le  danger  de  fabriquer  cette 
multitude  de  titres  ?  L'homme  même 
le  plus  méchant  ne  pou  vole  y  être  en- 
gagé que  par  ce  puifïant  intérêt ,  d'ê- 
tre juflifîé  en  produifant  à  fa  place  un 
faux  coupable. 

Au  commencement  de  Janvier  15(^9  ccoaaîi.voi 
les  Commifîaires  de  Marie  ,  en  confé-  '**''"  ''^^' 
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quence  de  nouveaux  ordres  de  cette 
Princeffe,  déclarèrent  à  Elifabeth  que 
»  Marie  ëtoit  déterminée  à  répondre 
»  aux  acciifations  de  les  fujets ,  (Se  à 
35  les  accufer  eux-mêmes  d'avoir  été 
3>  les  auteurs,  ou  fauteurs  &  complices 
»  du  crime  qu'ails  lui  imputoient  fauf- 
35  fement  ;  ils  requirent  en  fon  nom 
»  quon  lui  remît  les  originaux  ,  eu 
35  au  moins  àts  copies  dç,s  écrits  pro- 
39  duits  contre  elle  par  les  Fadieux  >  ^ 
35  afin  qu  elle  pût  les  réfuter  s». 

Elîfabeîh  répondit  qu'elle  y  penfc- 
roit  5  ôc  promit  de  faire  favoir  dans 
deux  ou  trois  jours  ce  qu'elle  aurois 
réfolu. 

Lorfque  hs  Commiffaires  de  Mar?e 
avoient  à  fon  infçu  propofé  un  accora- 
modemenî  entre  elle  Sz  fes  fujets, 
Murray  &  Morton  n'avoient  point  en- 
core produit  les  lettres  qui  la  déshq- 
noroient  ;  ils  n'avoient  formé  qu'aune 
accufâiion  vague  6c  jufqùes  -  là  (ans 
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titre  ;  cependant  Elifabeth  avoit  dit 
alors  »  qu  après  de  pareilies  accufa- 
,>  tlons  i  les  intérêts  de  l'innocence 
»  Se  de  rhonneur  de  fa  bonne  fœuc 
>,  n'admettoient  point  d'accommodé- 

»»  ment  >5. 

Voyons  quelle  va  être  la  réponfe 
d'Eliiabeth ,  à  préfent  que  les  lettres 
ont  été  publiées,  Se  que  Marie  ne  peut 
en  abandonner  la  dircuffion  fans  sV 
vouer  coupable  5:  foufcrire  à  fon  déf- 
honncur. 

Le  7  Janvier  15^9,  »  ^^^^^^^^^^  coodap,  vo 
.«  propofe  aux  Commiffaires  de  Ma-  ^>f^ôoo. 
»  rie  un  accommodement  entre  la 
V  Reine  d^cofle  ,  fa  bonne  fœur  & 
«  fes  fujets ,  comme  ce  qu'il  y  a  de 
»  mieux  à  faire  ...  6c  comme  il  pa- 
»>  roiffolt  que  la  mauvaife  conduite 
9)  des  Ecodois  les  lui  avoit  rendus 
«  odieux ,  Se  que  les  EcofTois  de  leur 
31  côté  ,  n'aimoient  pas  fon  gouver- 
K.  nement  ,    Elifabeth    infinue    qail 
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^>  étoit   de  rintérêt   de  Marie  ùq  fc 
^  démettre    à\mç^    adminilîration    fi 
"  orageufe  ,    de  dépofer  fur    la  tête 
3>  de   fon  fils   une   couronne  qui  fe 
^>  fatiguoit  ,   &    de   palTer  des  jours 
*>  tranquilles  en  Angleterre,  libre  des 
w  foins  <Sc  des  embarras  de  la  royauté. 
Voici  la  rcponfe  de  Marie  :  >.  Plu- 
«  tôt  mourir  que  de  me  prêter  aux 
»»  mefures  quon   me   propofe.    Mes 
w  dernières  paroles  feront  celles  d*une 
»  Reine  d'Ecoiî'e». 

Le  II  Janvier,  les  Commiffalres 
des  deux  partis  furent  appelles  au 
Confeild'Angleterre  ,  &  Cécil  deman- 
da aux  Commi flaires  de  Marie  ,  de 
la  part  dTiifabeth ,  >,  fi  c'étoit  au 
^,p.zog,  '^  '^'^'^  "^  ^sî^r  Souveraine  ou  en 
»  leur  propre  nom  ,  qu'ils  fe  por- 
»  toienc  pour  accufateurs  de  Murra^ 
3>  &  de  fes  adhérens  st  ? 

A  cette  quefîion  oifeufe  \ts  Corn- 
miffaires  de  Marie  repondirent  :  «  Nous 


de  la  France  &  d^  t Angleterre ,  ù.01 
î>  avons  déjà  déclaré  plus  d'une  fois 
)>  que  nous  agiffons^  au  nom  de  la 
■^>>  Reine,  en  vertu  de  fes  ordres,  & 
\y  conformément  à  fes  inftmdions  «  ; 
ils  infiftèrent  de  nouveau  pour  qu'on 
leur  communiquât  les  lettres,  6c  pro- 
teftèrent  ,  toujours  au  nom  de  la 
Reine,  quelles  étoient  fuppofées. 

Que  fait  Elifabeth  pour  fe  délivrer 
de  cette  periévérance  &  de  cette  fer- 
meté importunes  l  elle  renvoie  Mur- 
ray  6c  fes  adhércns  en  Ecoile  en  leur 
remettant  Porlginal  Aqs  lettres  ,  &  cet 
original ,    on  ne  Fa  pas  revu  depuis. 

Les  copies  qui  en  ont  été  répan- 
dues dans  la  faite  par  les  foins  g  £- 
lifabeth  ,  Se  celles  qu'yen  a  données 
Bùchanan  dans  les  différentes  édi- 
tions ,  Latine  ,  Ecofibife  ôc  Françoife 
de  fon  libelle  intitulé  :  Expojidon  de 
la  conduite  de  la  Reine  Avarie  y  font  - 
elles  conformes  ou  non  à  l'original 
François     produit   aux    Conférences 
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dTorck  &  de  Wtftminfîer,  c'efl  ce 
qu^'on  De   fait   point  ôc   ce  qu'on   ne 
fanra   vrairemblablement  jamais    {a),, 
Elifabeth  étoit   contente^   elle   avoic 


{a)  Il  faut  voir  fur  cet  article  &  fur  les 
divers  points  de  la.  queftion  que  nous  exa' 
minons  ,  le  favant  ouvrage  de  M.  Goodal^ 
Bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  des  Avo- 
cats à  Edimbourg,,  publié  en  i754jendeux 
volumes  ,  fous  ce  titre^  An  examination  of  the 
Letters  &c.  &  un  autre  ouvrage  publié  ea 
Angleterre  en  17^7^  &  dont  on  a  donné  uns 
Traduction  Françoife  à  Paris  en  1771,  fous, 
ce  titre  :  Recherches  hifioriques  &  critiques  fur 
les  principales  preuves  de  V ûccufation  intentée, 
ccnte  Marie  Stuart  ReinQ  d^'EcoJfe.  Avec  urt' 
examen  des  Hifioires  du  Doreur  Robertfon  &i 
de  M.  Hume. ,  par  rapport  a  ces  preuves.  Mef^ 
fieurs  Hume  &  Robertfon  ^  les  plus  for- 
jpiidables  adverfaires  de  Marie  Stuart  ^  par 
îeurs  grands  noms  &  par  le  poids  de  leurs 
fiiffrages  ,  avoient  répondu  à  M.  Goodall  ^ 
eC"  derririer  ouvrage  ert  une  réplique  à  lUtO- 
fiears  Hume  &  Robertfon.  Nous  en  avons  Ûré 
piufiçuis  dçs  ïaifons  employées,  icL 
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un  moyen  de  diffamer  fa  Rivale  ôc 
un  prétexte  de  la  retenir  prifonnière. 
Quand  la  France  vouîoit  négocier  en 
faveur  de  Marie  ,  on  lui  répondoit 
par  une  copie  dts  lettres ,  ou  par  Fou- 
Vrage  de  Buchanan.  Parmi  les  inf- 
trudions  qu'Elifabeth  donne  à  fes  Mi- 
nières à  la  Cour  de  France  ,  dans  un 
temps  où  Ton  propofoit  un  traité 
entre  elle  &  Charles  IX  ,  elle  leur 
'dit  en  propres  termes  :  3>  Vous  aurez 
35  foin  de  vous  pourvoir  de  plufieurs 
55  exemplaires  du  petit  ouvrage  Latin 
55  de  Buchanan,  pour  les  préfenter  au  gooopII  vqI 
55  Roi,  s'il  cft  néceffaire  5  comme  de  *  p*^^* 
55  vous  -  même  j  vous  en  donnerez 
55  auiTi  aux  membres  de  fon  Confeil  y 
3»  afin  que  cet  ouvrage  ferve  à  faire 
55  perdre  à  la  Reine  d'Ecoffe  l'amitié 
s5  de  cette  Cour  55. 

io**.  Il  peut  être  utile  de  confidé- 
rer  ce  qu'E'irabeth  ôc  fon  Confeil  pen- 
foient  de  ces  Lettres  dont  ils  abufèrenc 
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fi  cruellement  contre  Marie ,  après  lui 
en  avoir  refufé  la  communication  Se 
lui  avoir  ôté  par-  là  tout  moyen  de  fe 
juftifîer.  Quelques  jours  avant  le  dé- 
part de  Murray  Se  de  Tes  adhérens 
pour  rEcofife,  Elifabeth  leur  fit  dire 
formellement  par  Cécil  :  ??  que  ce 
3>  qu*iîs  avoient  produit  jufqu'alors, 
53  ne  paroiffoit  pas  fuffire  pour  que 
3j  S.  M.  prît  une  opinion  défavan- 
55  tageufe  de  fa  bonne  fœur  3>.  Quel- 
ques mois  après  la  rupture  dts  con- 
férences 5  on  propofa  de  nouveau  le 
mariage  de  la  Reine  d'Ecofie  avec  le 
Duc  de  Nortfolck  ,  ce  chef  de  la 
commilïîon  Angloife  d''Yorck  ,  à  qui 
Murrav  &  Morton  avoient  communia 
que  avec  tant  de  myftère  les  lettres 
qu'ils  attribuoient  à  Marie  ;  ie  Duc 
de  Nortfolck  deiiroit  ardemment  ce 
mariage ,  qui  avoir  déjà  été  propofé 
plus  d'une  fois  ;  /i  Ton  dit  que  Nort- 
folck étoic   aveuglé    par  Pamour   ou 
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par  rinrérêt  ,  on  ne  pourra  du  moins 
appliquer  cette  réponfe  aux  autres 
Seigneurs  Anglois  qui  fecondoient 
ce  projet ,  nommément  aux  Comtes 
d'Arondcl  ôc  de  Pembrock  &  à  ce 
Comte  de  Leicefler  ,  favori  Se  confi- 
dent d'Elifabeth  ,  qui  écrivit  à  la 
Reine  d'Ecofîe  pour  la  preffer  de 
confentir  à  ce  mariage,  lui  promet- 
tant même  de  défendre  ks  droits  à 
la  couronne  d'Angleterre ,  fi  Elifa- 
beth  mouroit  fans  enfans.  Ces  projets, 
ces  démarches  annonçoient  la  plus 
haute  eftime  pour  Marie  ;  cependant 
quelle  étrange  idée  n'auroit  -  on  pas 
eue  d'elle  ,  (î  Ton  n'avoir  pas  regardé 
ces  lettres  co^^me  fuppofées  ?  La  No- 
blciïe  d'Angleterre  auroit-elle  pro- 
pofé  le  premier  Pair  du  Royaume 
pour  mari  à  une  femme  qu'on  auroit 
crue  la  meurtrière  de  fon  mari  ?  au- 
roit -  elle  defiré  pour  Reine  une  fem- 
me fi  criminelle  ? 
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Eiifaberh  elle  -  même  écrivit  à  Ms- 
rie  pour  la  confaler,  pour  rafTurer^ 
qu'elle  n'ajoutoit  point  foi  aux  ca- 
lomnies de  Çts  ennemis  ,  qu'elle 
ne  doutoit  point  de  fon  innocence  y 
&  pour  Pexhorter  à  fupporter  patiem- 
ment une  prifon  ,  qui ,  en  cas  d'évé- 
nement la  rapprochoit  de  ce  trône 
d'Angleterre  dont  elle  de  voit  hériter 
tin  jour  ;  dérifion  atroce  ,  quelle  que  fût 
Topinion  d'Elifabeth.  Si  elle  étoit 
convaincue  de  Tinnocence  de  Marie, 
de  quel  droit  la  rerenoic-elle  en  pri- 
fon ?  de  quel  droit  l'y  eût  -  elle  re- 
tenue ,  même  en  la  croyant  coupa- 
ble ?  mais  enfin  il  efl:  évident  qu'E» 
lifabeth  n'auroit  point  écrit  une  pareils 
le  lettre  ,  fi  elle  eût  cru  que  les  let* 
très  attribuées  à  Marie  j  étoient  vé* 
ritablement   de  cette  PrincelTe. 

11^  Puifque  c'étoit  dans  les  mains 
de  Dalgleish  qu'on  prétendoic  avoic 
faifi  le  Porte  -  feuille  ,  pourquoi  ne 
confrontoit  -  on  pas  ce  DalgleisJx  ave§ 


de  la  France  &  de  r Angleterre*  207 
la  peifonne  à  qui  Ton  attribuoit  les 
lettres  ?  Comment  un  Juge  ,  qui  eat 
voulu  palier  pour  juftc,  n'ordonnoit- 
il  pas  cette  confrontation  ?  comment 
des  Accufateurs  même  qui  auroient 
eu  la  vérité  pour  eux  ,  n'auroient- ils 
pas  propofé  cet  expédient  ?  Quant  à 
Marie  ,  elle  ne  pouvoit  rien  deman- 
der à  cet  égard ,  puifqu'on  lui  ca- 
choit  tout  &  qu''elle  ne  favoit  rien. 

La  réponfe  générale  à  cette  objec- 
tion feroit  que  Dalgîeish  avoit  été 
exécuté  dès  le  5  Janvier  1568  , 
comme  complice  de  TaiTaffinat  du 
R  )i  ;  mais  Fobjedion  fubfîfte*  La  date 
delà  détention  de  Dalgîeish  &  celle 
de  la  découverte  des  lettres  était  la 
même,  puifque  c^étoit  entre  les  mains 
de  Dalgîeish  que  le  porte-feuille  avoit 
été  trouvé  ;  c'*étoit  dans  celles  dts. 
Lords  du  Confeil  fecret  que  Dalgîeish 
ctoit  tombé,  c'étoienteux  qui  lui  fai- 
foient  fon  prqcês ,  il  falloit  donc  q^u  ils 
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confervalTent  précieufement  ce  Da!- 
gleish  pour  dépofer  contre  Marie ,  & 
qu'ils  difFéraflent  fon  fuppiice  ou  qu'ils 
hâtafferiC  la  confrontation  ,  en  pu- 
bliant plutôt  les  lettres. 

En  effet ,  c'efl  une  circonftance  fin- 
gulière  8c  d'où  naît  une  objeâ:ion  nou- 
velle 5  que  ces  lettres  faifles  dès  le  20 
Juin  1567  ,  n'ayent  été  annoncées 
pour  la  première  fois  dans  le  Confeii 
fecret  que  le  4  Décembre  fuivant  ; 
robjedîon  fe  fortifie  ,  iorfqu^on  fonge 
qu'elles  ne  furent  communiquées  ,  (  & 
encore  en  grand  fecret ,  )  aux  Com- 
miffaires  Anglois  5  qu'eau  mois  d'Oc- 
tobre 1)68  ^  long-tem.ps  après  la  mort 
de  Dalgleish  ,  3c  qu'elles  ne  furents 
produites  devant  Elifabeth  >  qu'au  mois 
de  Décembre  fuivant.  Si  Its  lettres 
avoient  été  véritables  ,  des  ennemis 
fi  acharnés  auroient  eu  plus  d'empref- 
fement  à  les  publier.  Ces  délais  an- 
noncent l'embarras  ôc  le  tâtonnement 
d^un  fauilaire. 
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Enfin ,  Dalgleish  écoit  mort  quand 
les  lettres  furent  produites  ;  mais  la 
féconde  de  ces  lettres  nomme  un  cer- 
Itain  Paris,  autrement  nommé  Nicolas 
j  Hubert ,  François  de  Nation ,  domef- 
tiquc  du  Comte  de  Bothwel,  comme 
ayant  été  chargé  de  porter  à  celui-ci 
les  lettres  de  la  Reine.  Ce  Paris,  qui 
fut  exécuté  comme  complice  du  meur- 
tre de  Darnley ,  étoit  dans  les  prifons  de 
jSaint-André  ,  c'eft-à-dirc  ,  en  la  puif- 
fance  du  Comte  de  Murray ,  il  ne  fat 
i envoyé  au  fupplice  qu'au  mois  d'Août 
1569  ;  il  vivoit  par  conféquent  dans 
le  temps  des  conférences ,  qui  étoient 
rompues  dès  le  mois  de  Janvier  de 
jcette  année  ;  pourquoi  ne  le  confron- 
toic-on  pas  avec  Taccufé  ?  Il  ne  paroîc 
pas  qu'il  puiffe  y  avoir  de  réponfe  rai- 
fonnable  à  cette  objection. 

12°.  Buchanan  ,  qui  étoit  dans  le 
fecret  des  lettres  ,&  Jean  Knox  ,  qui 
pouvoit  y  être ,  ne  s'accordent  pas  fui- 
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la  manière  dont  ces  lettres  furent  dé 
couvertes.  Selon  Buchanan,  elles  furen 
prifes  entre  les  mains  de  Dalgîeish 
qui  en  étoit  porteur  ;  félon  Knox^ 
elles  furent  trouvées  dans  un  cabine 
fecret  où  Bothwel  les  avoit  renfermée? 
13°.  Marie  s'étant  procuré  promp; 
tement  une  copie  de  ces  lettres  qu'E 
lifabeth  faifoit  répandre  ,  non-feul( 
ment  en  Angleterre  &  en  Ecoffe ,  mai. 
dans  toute  TEurope ,  s"'empreiïa  d' 
répondre  dès  l'année  1 569,  autan 
qu'on  peut  répondre  fur  une  fimpl 
copie,  car  tout  le  monde  fent  qu*e 
matière  de  faux  ,  finfpediion  feule  d 
Toriginal  peut  fournir  mille  preuve 
que  les  copies  ne  fonrniiïent  pas.  Lci 
ley  5  Evêqiie  de  RolT,  publia  une  apo 
logie  de  la  Reine  ;  il  obferva  que  ce 
»  lettres  ne  préfentaient  ni  date  ,  r 
voi.",pln?/.  »'  adreile  ,  ni  fceaa  ,  ni  (ignature  ;"qiv 
»  le  domeilique  Nicolas  Hubert  j  qu'o; 
»»  fuppofoit   avoir  été   chargé  de  le 
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19  porter  ,  avoit  protefté,  au  moment 
»  de  fon  fupplice,  qu'il  n'avok  jamais 
)>  porté  de  pareilles  lettres ,  ôc  que  la 
»  Reioe  n'avoit  eu  aucune  parc  au 
o  crime  pour  lequel  il  mouroitîs. 

L'Evêque  apofirophe  vivement  les 
adverfaircs  de  Marie  :  ?»  Qui  de  vous , 
dit-il ,  »  a  comparé  ces  pièces  avec 
)»  récriture  de  la  Reine  ?  oferiez-vous 
M  affurer  que  dans  une  caufe  auffi  im- 
»  portante ,  auffi  capitale  que  celle-ci  y 
»  vous  avez  apporté  cette  exaditude  , 
i>  cette  droiture  d'intention,  vous  avez' 
n  pris  toutes  \ts  précautions  que  prefcrî- 
R  vent  les  loix  dans  Taffaire  civile  la  plus  Aiic^erfoa, 
»  légère  ? ...  Uétrange  façon  de  colla-  ^'  '^"■®* 
»  tionner  des  papiers  de  cette  efpèce  l 
»  quels  hommies  on  a  choifis  pour  un 
•î  pareil  office  I  comme  fi  tout  l'Uni- 
o  vers  ne  favoit  pas  que  vous  êtes  hs 
i>  plus  mortels  ennemis  de  la  Reine  l 
\>  comme  fi  votre  trahifon  »  votre  ufur- 
9  patioq  n'étoient  pas  fondées  fur  cqs 
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y>  lettres  fupporées  ;  comme  s'il  ne  "i 
îï  trouvoit  pas  en  Ecofîe  plus  du 
»  fauffaire  ,  habile  à  contrefaire  réci 
»  turc  de  la  Reine ,  &  qu'ail  n'y  en  ei 
35  pas  parmi  vous  un  fur -tout  ,  qi 
»  plus  d'une  fois ,  fans  fon  ordre  & 
»»  fon  infçu ,  ait  envoyé  des  lettres  ç 
»  fon  nom  en  Angleterre  Se  ailleur 
3>  Puis-je  donc  héiiter  encore  à  prc 
3î  noncer  que  ces  lettres  font  voti 
35  infâme  ouvrage  ? . . . .  Oui ,  certe< 
5>  vous  avez  vous-mêmes  forgié  ci 
3>  lettres  3  &c.» 

Les  ennemis  de  Marie  n'ont  jama 
rien  répondu  à  ces  preffantes  interpe 
îations. 

ï4^  Les  Auteurs  oppofés  à  Mar 
ne  parlent  ni  de  la  conférence  fecrett 
des  Commiiïaires  de  Murray  avec  \i 
Commiffaires  Anglois  à  Yorck,  ni  c 
cette  communication  myf^érieufe,  fait 
aux  Commiflaires  Anglois,  d^s  lettre 
attribuées  à  Marie ,  quoique  ce  foit  vu 
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)int  conftaté  par  la  lettre  même  des 

ommilTaires  Angîois  à  Elifabetli  ;  ni 

(î  la  protefcation  (Se  de  la  réclamation 

lernelles  de  Marie  contre  lautenticité 

M  ces  lettres  ,  ni  du  deûr  qu'elle  té- 

:oigna  toujours  d'en  voir  Poriginal , 

(  de  la  demande  expreile  quelle  en 

:,  quoique  ces  faits  foient  prouvés 

^r  toutes  les  pièces  du  procès  ;  au 

mtraire  ,  ils  attribuent  la  rupture  des 

)nférences    au    refus  que   fit,  félon 

X  ,  Marie  ,  de  fe  défendre  ,  au  lieu  de 

ttribuer  au  déni  de  juftice  d'Elifa- 

th  ;  ils  omettent  ou  altèrent  tous  \t% 

its  qui  juftifient  Marie  &  qui  char- 

nr  fes  perfécutqurs  ;  enfin  ,  leur  ré- 

It  eft  trop   hautement  démenti  par 

,îU3  les  monumens  de  PHiftoire  ,    à; 

|op  contraire  aux  preuves  réfuitantes 

es  ades  recueillis  par  Anderfon  &  pa£ 

l.  Goodall  5  pour  mériter  la  moindre 

onSance. 

15°.  Lçs  argumens  des  ennemis  d^ 
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Marie  s  pour  prouver  l'autenticité  dej 
•lettres  ,  fe  réduifent  principalement  l 
dire  qu^un  fauffaire  fe  feroit  renferme 
dans  les  objets  qu'il  avoit  à  établir  . 
qu'il  les  auroit  exprimés  de  la  manière 
la  plus  précife  &  la  plus  direfle ,  qu*i 
auroit  craint  de  laifTer  le  moindre  dou- 
te, qu'il  fe  feroit  bien  gardé  fur-tou 
de  charger  ces  lettres  d'une  multitad< 
de  détails  abfolument  étrangers  à  ce 
objets ,  parce  que  ç'auroit  été  multi 
plier  fans  néceffité  les  difficultés ,  le 
dangers  de  fon  rôle  &  Its  occafion. 
de  fe  trahir  ;  qu'enfin ,  les  lettres  ei 
queftion  ont  un  air  naturel  ^  vrai ,  qu 
annonçant  une  correfpondance  réelle 
pcrfuade  &  entraîne. 

Mais  cet  air  naturel  &  vrai ,  elles  !< 
doivent  principalement  à  ces  circonf- 
tances  étrangères ,  à  ces  détails  multi 
plies ,  à  tous  ces  tours  de  force  d'ur  |j 
fauflaire  hardi  &  adroit.  Un  fauffaire 
vulgaire  ii*aurqj.t  traité  que  fon  objet . 
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par-là  même  iî  aurait  fait  un  ou- 
rage  moins  vraifemblabîe  \  car  il  efl 
ire  que ,  dans  un  commerce    intime 

fuivi ,  on  ne  traite  que  d*une  feule 
ffaire.  Le  fabricateur  de  ces  lettres  a 
oulu  faire  dire  tout  ce  que  les  adver- 
dres  de  xMarie  difent  ici ,  8z  leurs  ré- 
éxions  nous  impofent  feulement  la 
éceiTité  d'accorder  à  l'auteur  de  ces 
^ttres  l'éloge  d*avoir  été  un  fauffaire 
abile. 

On  a  vu  pourtant  que  dans  les  fon^ 
çts ,  il  a  fait  avouer  trop  expreflémenc 
t  trop  hors  de  propos  à  la  Reine  les 
Drfaits  dont  il  vouîoit  la  charger;  fon 
rt  fur  ce  point  manque  abfolumenc 
le  iinefîe. 

Mais  la  plupart  de  ces  circonflançes 
cceffoires  &  fecrettes  ont  été  vérifiées 
près  coup ,  &  celles  qui  n'étoient  dé- 
lignées  que  d'une  manièrç  obfeure,  fc 
ont  écîaircics. 

On  en  conçoit  aiiement  la  rai- 
on;  Murray  ,    frère   de  la  Reine, 
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avoit  eu  fa  confiance  ,  il  s'éroit  inf- 
truit  avec  foin  dç,s  moindres  parti- 
cularités. En  rabfence  de  Murray ,  il 
y  avoit  toujours  eu  auprès  d'elle  un  dt^ 
membres  du  triumvirat.  Marie  etoia 
confiante,  indifcrète,  ôc  entourée  d'ef- 
pions  ,  le  fauffaire  avoit  eu  foin  de: 
ri'em ployer  que  d^^  circonilances: 
dont  il  eût  la  clef,  &  qu^il  pût  à  foa 
gré  ou  expliquer  eu  paroitre  ignorer. 
Delà  les  commentaires  de  Léthingtoiâ; 
êc  de  Biîchanan  dans  la  communica- 
tion fecrette  ,  faite  aux  Commiffairesi 
Anglois  à  Yorck, 

La  même  réponfe  détruit  la  preuve 
qu'on  prétend  tirer  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  dts  détails  contenus  dans 
îa  première  lettre  <^  \qs  dépodtions^ 
faites  après  coup  par  un  Thomas  Craw- 
fort ,  Gentilhomme  du  Comte  de  Len- 
nox ,  père  de  Darnley.  Voici  Tobjet 
dont  il  s'^agit. 

.    Darnley  étant  tombé  malade  à  Gîaf* 

cow„ 
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cow ,  le  Comte  de  Lennox  fon  père  fe 
rendit  auprès  de  lui ,   la  Reine  y  fuc 
appellée  au(ïi  par  fon  devoir*,  comme 
les  divifions  entre  Darnley  &  la  Reine 
avoient  éclaté  depuis  long-temps,  les 
domeftiques   du  Comte   de    Lennox 
étoient  naturellement  portes  à  obfer- 
ver  ,   à   efpionner  la  conduite   de  la 
^ Reine  à  Tégard  de  fon  mari.  La  Reine, 
idans  la  première  lettre,  rend  compte 
à  Bothwel ,  qui  étoit  à  Edimbourg , 
ides   converfations    qu'elle  avoit  avec 
iDarnley  ;  Darnley ,  félon  Crawford ,  lui 
ixendoit  à  lui-même  ces  converfations, 
ôc  ce  qui  fe  trouve  dans  la  lettre  eft 
exadement  &  mot  pour  mot  ce  que 
Darnley  lui  avoir  dit.  Crawfort   Tat- 
teile  avec  ferment  deux  ans  après  de- 
vant hs  Commidaires  Anglois  ,  car  on 
eut  foin   de  le  faire  paroitre  devant 
tiux  ,  parce  qu'on  étoit  fur  qu'il  con» 
Grmeroit  des  Mémoires  qu'il  avoit  four- 
nis lui-même;  mais  on  fe  garda  bien 
Tcmc  II.  K 
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d'y  faire  paroître  les  domediques  di 
Comte  de  BotLwel  ,  arrêtés  pour  le 
meurtre  de  Darnley  ,  parce  qu'ils  n'en- 
troient  point  dans  le  complot  contre 
la  Reine. 

Si  Ton  demande  comment  CrawFori 
pouvoir,  au  bout  de  deux  ans,  fe  rappel 
1er  allez  furement  jufqu'aux  moindreî 
détails  de  ces  converfations,  pour  er 
attefler  par  ferment  la  conformité  par 
faite  avec  la  lettre;  fa  réponfe  efl  prête 
il  dit  que  ,  pour  être  en  état  de  rendn 
à  Lennox  un  compte  plus  exad  ,  i 
■^  écrivoit  mot  à  mot  ces  converfations 

en  forçant  de  la  chambre  du  niaiade 
6c  ces  écrits  ^  il  les  avoit  encore.  Il  fau 
l'avouer  ,  ceci  eit  bien  fufpecl ,  6 
voilà  bien  le  cas  de  la  maxime:  Niml 
pr<zcaut'io  dolus  (^)  .*  pourquoi  écrire  c< 
qu'il  pouvoit  redire  à  Tindant  au  Comt» 
de  Lennox  ,  qui  étoit  à  Glafccw  auffi 

(^)  Trop  de  précaution  annonce  le  dol. 
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bien  que  lui  ?  Se  pourquoi  confervoic-^ 
il  ces  Mémoires  après  les  avoir  com- 
muniqués au  Comte  de  Lennox  ?  les 
réfervoit-il  pour  cette  occafion  ?  pré- 
voyoit-îl  que  la  Reine  écriroic ,  ou 
qu'on  lui  attribueroit  des  lettres,  dont 
lui  Crawfort  feroit  dans  le  cas  d'atteflec 
la  vérité  devant  Elifabeth  ôc  Ton  Con- 
fell  f  Mais  pourquoi  ne  pas  confrontée 
avec  Marie  ce  Crawfort,  puifqu'on  Ta- 
voit  fait  venir  en  Angleterre  ?  pour- 
quoi fe  cache-t'On  toujours  de  Marie, 
de  lui  fait-on  toujours  ainfi  fon  pro- 
cès à  fon  infçu  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe 
défende  ? 

Le  fécond  ordre  de  preuves  pro- 
duites contre  Marie  par  (es  ennemis , 
confifte  dans  ks  dépofitions  des  do- 
meftiques  de  Borhwel ,  exécutés  pour 
le  meurtre  du  Roi. 

lis  étoient  au  nombre  de  cinq  :  Daî- 
gleish  ,  Hay,  Hepburn  ^  Pc wdçs ,  6c 
ce  Paris  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 

Kij 
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ainfî  que  de  Dalgleish.  Les  quatre  pre- 
miers avoient  été  exécutés  avant  le 
temps  des  conférences ,  ôc  leurs  dépo^ 
fitions  avoient  été  remifes  à  Elifabeth 
en  même  temps  que  les  lettres  attri- 
buées à  Marie.   On  ne  voit  pas  bien 
quel  avantage  les   ennemis  de  Marie  II 
prétendoient  tirer  de  ces  dépofitions  ,  ;i 
car  elles  étoîent  toutes  à  la  décharge  !■ 
de  cette  Reine  ,  mais  elles  chargeoient  ;! 
Bothwel  ,   &  Murray    &  Morton  en  \\ 
concluoient  fans  doute  que  la  Reine  j 
étoit  complice  ,  à  caufe  de  fa  liaifon  i 
avec  Bothwel ,  conjedure  qu'ils  tranf- 1 
formoient  en  certitude  par  les  lettres.  | 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoit  un  fait  no- 
toire  que,  jufqu'à  la  mort,  ces  domef- 
tiques  avoient  rendu  témoignage  à  Tin* 
cocence  de  la  Reine.  Dix-neuf  des  pre- 
miers Pairs  laïques  du  Royaume  ,  huit  ;^ 
Evêques  &  huit  Abbés  ,  dans  d^s  inf- 1 
f,7n/^°    trudions  quils  donnent  aux  Commif-  * 
faites  de  Marie  le  12  Septembre  iJ^S,  jj 
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sVxpriment  ainli  :  »  Quant  à  ceux  qui  \ 

»  fubirent  le  fupplice  pour  le  meurtre  j 

»  du  Roi  ^  ils  pcrfiflèrent  toujours  à  \ 

»  déclarer  que  la  Reine  notre  Souve-  j 

»>  raine  étoit  innocente  ».  i 

L'Evêque  de  RoiT  va  plus  loin ,  il 
fôutient  à  Murray  Se  à  fes  partifans 
que  ces  domeftiques  les  ont  chargés 
eux-mêmes  ;  voici  fes  termes  :  | 

3î  Nous  pouvons  vous  affurer  que  Anîci-ion  ' 
5>  Jean  Haye  de  Galloway  ,  Powry  ,  vol.  i ,  p.  7(7.  j 
»  Dowglish  (  Dal^îeish  )  (5c  enfin  Pa-  ■ 

»  rîs ,  tous  exécutés  pour  ce  crime  ,  i 

»>  prirent  Dieu  à  témoin  au  moment  \ 

»  d«  leur  mort ,  que  c'étoit  vous  qui 
»  en  aviez  donné  le  deiTein  <&  conduit  ; 

»>  l'exécution  ,  ôc  que  jamais  la  Reine  \ 

y>  n'y  avoit  eu  la  moindre  part  «.  l 

Cette  affertion  n'a  jamais  été  de-*  ] 

mentie.  ! 

Nous  avons  obfervé  que  Dalgleish  ] 

auroit  dû  être  réfervé  pour  être  con-  ■{ 

fronté  à  Marie ,  puifque  c^roit  entic  S 

K  iij  •] 
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fes  mains  qu'ion  prétendoit  avoir  faifî 
les  lettres  ;  ajoutoDs  une  circonftance 
^uine  peut  être  indifférente,  c'eftque, 
quoi  qu'on  n'aie  pas  jugé  à  propos  de 
le  réierver  pour  cet  objet ,  il  fe  pafla 
lîx  mois  entre  fa  condamnation  ôc  fon 
fupplice  ,  fans  doute  parce  qu'on  trai- 
toit  avec  lui ,  &  qu'on  lui  promettoit 
fa  grâce  ,  s'il  vouloit  confirmer  Thif- 
toire  du  porte-feuille  faiO.  Dalgleish 
fut  indocile ,  on  l'exécuta ,  pour  n'a- 
voir plus  à  craindre  un  tel  contradic-r! 
teur  fur  cette  hilîoire ,  qui  ne  fut  en 
effet  hafardée  devant  les  Commiffaires 
Angîois ,  que  depuis  ia  mort  de  DaL« 
gleish. 

Ces  quatre  domeftlques  de  Botliwel 
avoient  été  condamnés  par  dts  Juges 
"bien  fufpeds,  poifque  Murray  ,  Mor- 
ton  3  Lindefey  &:  d'autres  parcifans  de 
Murray  étoient  du  nombre  de  ces  Ju- 
ges; cet. avantage  eifrayant  qu'avoient 
les  ennemis  de  Marie  d'être  les  arbitres 
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du  fort  de  ceux  qui  pouvoient  dépo- 
ter contre  elle,  doit  nous  rendre  plus 
difficiles  fur  les  témoignages  qui  la 
chargent ,  &  plus  indulgens  fur  ceu^c 
jqui  la  juilifient.  Certainement  la  per- 
sévérance de  ces  domefiiques  à  i'ab- 
jfoudre  contre  un  intérêt  tel  que  celai 
'de  la  vie  ,  prouve  tout  pour  fon  inno- 
cence ,  &  la  foibleffe  qu'ails  auroient 
eue  de  laccufer  par  un  intérêt  ^\  pref- 
faot ,  pourroic  ne  rien  prouver  ;  au 
contraire  leur  témoignage  redouble  de 
force  ,  s'ils  ont  été  jufqu'à  dépofer 
contre  Marray  éc  fa  fadion. 

Au  refte ,  on  avoit  du  moins  obfer- 
vé  dans  le  jugement  de  ces  quatre  do- 
meftiques  les  formalités  ordinaires  de 
la  Juftice  ;  on  avoit  infîruit  leur  pro- 
cès à  la  haute  Cour  de  Juilice  d'Edim- 
bourg :  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
cinquième  prifonnier  qui  reftoit  à  ju- 
ger ;  c'efl  ce  Français ,  ce  Paris  dont 
nous  avons  parlé.  C'étoit  le  plus  im- 

K  iv 
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portant  de  tous ,  parce  que  c'étok  celui 
.que  la  féconde  des  lettres  attribuées  à 
Marie  ,   annonçoit  comme  le  porteur 
de  ces  lettres  j  ôc  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  puirqu'il  vivoit  encore  au. 
temps  des  conférences  ,   les  ennemis 
de  Marie  font  inexcofabics  de  n'avoir 
point  demandé  qu'on  le  lui  confron- 
tât 5  &  la  Reine  d'Angleterre  de  ne  l'a» 
voir  pas  exigé.  Ce  Paris  étoit  le  feul 
homme  qui  pût  jufiifier  Murray ,  iî  ce< 
lui-ci  étoit  innocent  ,    3c  convaincre 
Marie,  ^\  elle  étoit  coupable.  Murray 
fe  garde  bien  de  le  livrer  comme  le$ 
autres  aux  Tribunaux  publics  ;  cette 
voie  n  avoit  pas  eu  le  fuccès  qu'on  s'en^" 
étoit  promis;  les  tortures  n'avoient  pii"' 
forcer  ces  témoins  à  trahir  la  vérité  ; 
ijParis  étoit  la  dernière  reiïburce  de  Mur- 
tay  j  il  faiioit  la  faire  valoir.  Murray  , 
pour  avoir  cet  homme  fous  fa  main , 
&  pour  être  plus  à  portée  de  le  cor-> 
rompre  6c  de  l'inflruirej  le  fait  tranf-^ 
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férer  des  prifons  d'Edimbourg  dans  la 
citadelle  de  Saint- André  9  lieu  de  la 
réfidence  de  Murray  6c  place  dépen- 
dance uniquement  de  kn,  Paris  fut  in- 
corruptible comme  les  autres,  Murray 
ne  fe  rebuta  point ,  il  efpcra  du  temps 
ce  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  ni  par  pro- 
meiïes  ni  par  menaces,  il  laiiïa  Paris 
dans  la  prifon  de  Saint-André  pendant 
toute  la  durée  des  conférences  d'Yorck 
&  de  Wcfîminfier. 

On  fe  rappelle  que  peu  de  temps 
avant  le  retour  de  Murray  en  Ecofle , 
Cécil  lui  dit  de  la  part  d'Elifabeth  que 
ce  qu'on  avoit  produit  contre  Marie 
île  paroi  (Toit  pas  fuffire  pour  que  Sa  Ma-- 
jejlé  Anglotfe  prît  une  opinion  défavait'^ 
tageufe  de  fa  bonne  fœur  ;  en  effet ,  elle 
n'ajontoit  pas  foi  aux  lettres,  &  les 
dépôiitions  étoient  en  faveur  de  Ma- 
rie; il  femble  que  Murray  fut  hu- 
lîiilié  de  ce  reproche  de  n'avoir  pu 
fournir  il  Elifabeth  des  titres  aiïez  forts 

Kv 
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au  gré  de  fa  haine  ,  &  qu'il  réfolut 
d'en  avoir  c!e  plus  décififs  ?  à  quelque 
prix  que  ce  pût  être  ;  ii  employa  ea- 
core  fept  ou  huit  mois  à  tâcher  à^ii* 
duire  Paris  ,  k.  lorfqu'eniin  il  défefpéra 
d^'y  réulTir ,  il  ne  voulut  confier  qu^à 
lui»même  le  foin  de  le  juger,  car  Paris 
auroit  pu  rendre  compte  aux  Juges,  des 
inoyens  qui  avoient  été  employés  pour 
le  corrompre  ,  Murray  le  condamna  <5c 
l'envoya  de  fon  autorité  privée  au  fup- 
pîice  le  lo  Août  is^^p.  Paris,  au  mo- 
ment  de  fa  mort ,  rendit ,  comme  les 
autres,  un  témoignage  public  à  l'inno- 
cence  de  Marie.  Murray  attendit  en- 
core deux  mois  ,  pour  que  la  mémoire 
d'un  fait  fî  éclatant  &  fi  notoire  ne 
fût  plus  tout- à-fait  fî  préfente;  enfin  j^ 
au  mois  d'Odobre  ij<59  ,  il  envoya, 
toujours  en  grand  fecret ,  à  Çecil ,  par. 
l'Abbé  de  Dumferline,  une  prétendue 
dépofition  de  Paris ,  qui  charge  Marie. 
de  tous ,  ^les  erimcs^^  ^ï^^  4?^^ ri?*) 
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lettres.  Il  exifte  aujourd'hui  deux  dé- 
pofitions  de  ce  Paris  :  lune  qui  efl  dans 
la  Bibliothèque  Cotonienne  ,  fous  la 
date  du  p  Août ,  charge  Bothwel ,  & 
ne  fait  mention  ni  de  la  Reine  ni  des 
lettres  qu'ion  lui  attribue.  L'autre  ,  da- 
tée du  10  Août,  jour  de  Texécution 
de  Paris ,  charge  la  Reine  &  lui  attri- 
bue les  lettres  ;  c^efl:  celle  qui  fut  en- 
voyée par  Murray  à  Londres.  On  ne 
dira  pas  que  celle-ci  foit  conçue  en 
termes  peu  décififs  ,  ni  qu'elle  foit  trop 
peu  chargée  de  circonflances  atroces , 
foit  que  l'Auteur  ait  cru  pouvoir  pren- 
dre un  peu  de  liberté  en  faifant  parler 
un  dom^eftique  ,  qui  ne  devoit  pas  avoir 
dans  its  difcours  la  même  retenue  que 
la  Reine  ,  foit  que  Murray  fe  foit  pi- 
qué en  effet  d'envoyer  un  titre  qui  au- 
torifât  enfin  Sa  Àiajejlé  Ângloife  à 
prendre  une  opinion  déf avantageuse  de  fa 
bonne  fœur, 
Sui\^ant    cette    dépofition  ,   Marie 

Kvj 
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charge  Paris  de  dire  à  Bothwel  »»  que 
»  le  Roi  la  vouloir  bayfer ,  mais  elle 
»»  n  a  pas  voulu  à  caufe  de  fa  mala- 
»  dye ,  chofe  que  Rayres  en  témoigne-. 
»  roit  bien. 
AndeiTon,  »  Et  plus  ,  cc  dit-ellc ,  VOUS  dircz 
»  à  M.  de  Boduel  (  Boîhwel  )  que  je 
3»  ne  vais  jamais  vers  le  Roi ,  que  Rayres 
s>  n'y  efl ,  &  voit  tout  ce  que  je  fâis..e, 

»  Je  prins  la  hardielTe  de  lui  dire  , 
j>  Madame ,  M.  de  Boduel  m'a  com- 
»  mandé  de  lui  porter  les  clefs  de- 
»  votre  chambre ,  Se  qu'il  a  envie  d'y 
3>  faire  quelque  chofe  ^  c'efl  de  faire  fau- 
»  ter  le  Roi  en  l'air  par  poudre  ». 

Manière  toute  naturelle  ,  comme  on 
voit,  d'annoncer  à  la  Reine  un  pareiî 
complot.  Voilà  pour  raflalîînat^  quanta 
l'adultère  ,  outre  les  deux  premiers  ar- 
ticles 5  qui  s'y  rapportent  indirede- 
ment,  en  voici  un  qui  Fcnonce  d'une 
manière  p'us  pofitive.  | 

»5  Que  M.  Boduel  lui  avok  dit,  que 
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»  toutes  les  nuits  Lady  Rayres  iroic 
«  bien  tard  le  quérir  ,  pour  Tamenet 
)>  a  la  chambre  de  la  Royne ,  &  qu'il 
a  écoit  préfenc  quand  Lady  Rayres 
»>  arriva  ». 

Si  Elifabetb  avoit  jugé  que  les  let- 
tres prouvoient  trop  peu  ,  peut-  être 
jugea-t-elîe  que  la  dépolîtioa  prouvoit 
trop  9  ou  plutôt  fi,  comme  il  paroît, 
elle  ne  fit  point  d'ufage  de  cette  pièce  , 
fi  elle  n'^en  répandit  point  de  copies  ^ 
G  cft  fans  doute  parce  que  Iqs  inftrue- 
tions  envoyées  à  Ceci!  par  Murray, 
avertjflbient  du  danger  d\in  défaven 
public  de  la  part  de  toute  rEcoffe^ 
qui  avoit  entendu  Paris  attefter  ,  en 
mourant,  Tinnocencede  Marie. 

Oa  cacha  fur- tout  à  Marie  êc  à 
fes  Défenfeurs  cette  pièce  fcanda- 
Icufe  ;  il  ne  paroît  pas  qu'ils  en  aient 
jamais  eu  connoillance.  .  Nous  avons 
vu  que  l'Evêque  de  RoiT,.  qui  publia 
l'Apologie  de  Marie   quelque  temps 
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après  Texécution  de  Paris ,  énonce 
comme  un  fait  notoire  ,  le  témoigna- 
ge rendu  par  cet  homme  à  Tinno- 
cence  de  la  Reine,  j?  Quant  à  ce- 
53  iui  .,  dît -il,  dont  vous  avez  ima- 
5>  giné  de  faire  le  porteur  dç:s  lettres 
]\  ,      î5  de    la   Reine ,  &    que    vous    avez 

AndeiTon  ,  ^ 

vol.  I.  pair.  „  dernièrement  condamné  au  fupplice 
ii  pour  le  meurtre  du  Koi  5  au  mc- 
53  ment  même  de  fa  mort  il  protefta , 
«  comme  prêt  à  paroître  devant  Dieu  , 
»  qu'ail  n'avoit  jamais  porté  de  lettres^ 
»5  de  la  Reine  à  Bothwel,  Se  que  cette. 

»  FrincelTe  n*avoit  jamais  eu  aucurie 

'  .'ï 

»  part  au  forfait  dont  on  Paccufoit  «-.^ 
Jamais  TEvêque  de  RofT  ne  fut  dé-^ 

menti    fur  ce  point,    quoiqu'il  fût  Ci 

facile  de   le  confondre  en  produifant 

la  dépofîtion ,  fi  l'on  n'eût  pas  craint. 

la  réclamation  publique. 

Buchanan   ne  parle  de  cette  dépo- 

Ction  de  Paris  ,  ni   dans  fon  Expoji^,. 

don ,  &ç»  où  il  publie  comme  pièces» 
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juftifîcatlves,  les  prétendues  lettres  de 
Marie  à  Bothwel  ,  ni  dans  (on  Hif- 
toire ,  quoique  Tun  &  l'autre  ouvrage 
cite,  ce  Paris  comme  le  complice  ce 
Bothwel  ôc  de  Marie  ,  Se  comme  le 
confident  ôc  Tagent  de  leur  commerce. 

La  copie  qui  exide  de  cette  dépor 
fition  eft  certifiée  véritable  par  Ale- 
xandre Hay,  Notaire  Se  Secrétaire  du 
Confeil  Privé  de  Murray  ,  elle  ne 
porte  point  d'autre  caractère  d'auten- 
ticité.  »Or,  on  fait,  a  die  l'Auteur 
des  Recherches  hiftoriques  Se  criti- 
ques fur  Marie  Stuart  ,  »  que  tout 
»  afte  drefTé  par  un  Notaire  ne  fait 
»  foi  qu'hantant  qu'il  eft  muni  de  la 
>»  fignature  de  deux  témoins  », 

Cette  pièce  commence  par  énon- 
cer que  Nicolas  Hubert,  dit  Paris  , 
a  été  interrogé.  Par  qui  interrogé  ? 
devant  quel  tribunal  ?  par  quelle  au- 
torité cette  procédure  s'efl;  elle  faite  ? 
c'eft  ce  qui  n  eft  exprimé   nulle  part. 


i 
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On  ne  cite  perfonne  qui  ait  été 
préfenc  à  cet  interrogatoire  ;  il  ne 
fait  donc  point  partie  du  procès  de 
Paris  ?  ce  n'eft  donc  point  un  ade 
judiciaire  ?  on  ne  fait  ce  que  c'eft.  * 

Outre  les  domeftiques  de  Bothweil 
qui  viennent  d'être  nommés  ,  on  con- 
damna encore  au  fupplice  ,  pour  le 
meurtre  du  Roi ,  le  Capitaine  Guil- 
laume Blackadder  ,  qui  protefta  juf- 
qu'à  la  mort  qu^il  étoit  innocent  ;; 
mais  qu'il  avoit  de  fortes  raifons  de 
croire  que  Murray  &  Morton  étoient  lesi. 
régicides.  ■ 

A  l'arrivée  de  cette  Reine  en  An- 
gleterre, la  ComteiTe  de  Lennox  ,  fâ 
beîie-mère  ,  prévenue  par  les  enaemis 
de  cette  Reine  ,  s'étoit  déclarée  fon 
accufatrice.  ,  Dans  la  fuite  ayant  re- 
connu rinnocence  de  Marie  ,  elle  lui 
demanda  pardon  d'une  démarche 
qu'elle  avoua  n*avoir  faire  que  par 
i'ordfe  exprès  d^Elifabeth ,  de  qui  la 
Ccmteffe  dépendoiî  entièrement. 
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La  difgrace  &  la  perte  du  Duc  de 
Nortfolck  furent  encore  préparées  par 
les  perfidies  de  Murray,    Le  Duc  de 
Nortfolck  ,    de  la  Maifon  Howard  , 
étoit  le  plus  grand  Seigneur  ,  Thomme 
le  plus   puiflanr ,  le  plus  populaire,  le 
plus  aimable  de  toute  l'Angleterre  ,  il 
avoic  toujours   naontré  beaucoup    de 
zèle  pour  ce   qu*on  appelîoic   la  fuc- 
ceiïîon  d'Ecofie ,  c'eft  -  à  -  dire ,  pour 
(que  la  Maifon  Stuart  fût  déclarée  hé- 
ritière du  trône  d'Angleterre;  ce  zèle 
fut  encore  échauffé   par  les  malheurs 
de  Marie.  Chef  de  la  Commiffion  An- 
gloife ,  il  fut  à^portée  de  connoître  l'in- 
nocence de  cette  PrincefTe ,  fa  probité 
s'indigna  d^s  injuftices  qu'elle  éprou- 
voit.  La  compaffion  lui  fuggéra  même 
à  Pégard  de  fa  Souveraine,  une  infidéli- 
té, quun  tel  motif  peut  au  moins  excu- 
Ifer  ;   il  ne  laiiTa  point  ignorer  à  Ma- 
irie  que  rintention  d^EIifabeth    étoit 
de  ne  rien  prononcer  fur  fon  affaire  ^ 
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rvms  de  la  laiiTer  dans  l'étar  d''ane 
accufation  non  jugée  ,  &  cependant 
de  publier  qu'elle  avoir  entre  les  mains 
la  preuve  de  f  -n  crime  ,  &  que  par 
pitié  pour  une  Reine  ,  par  égard  pour 
une  parente  elle  avoit  voulu  lui  épar- 
gner un  Arrêt  flétrifTant.  NortfoLk,., 
pour  rétablir  Marie  fur  ion  trône  ,  tenta,: 
de  la  léconciiier  avec  fon  frère,  c'é-j^ 
toit  avant  que  les  faulTes  lettres  euflent 
été  prodiitcs.  Nortfoîck  crut  avoir  ga- 
gné la  confiance  de  Murray  ,  parce 
que  Murray  avoit  furpris  la  fien- 
ne  5  11  ne  lui  cacha  point  qu'il  avoit 
formé  le  deflein  d'époufer  la  Reine 
tf  EcoiTe  ,  6c  de  marier  au  Prince  Jac- 
ques, fafille  unique,  la  plus  riche  hé- 
litière  de  PAngleterre  ;  Murray  applau- 
dit à  ce  projet ,  &  paiïa  en  EcofTe  pour 
difpofer,  difoit-il ,  lesEtatsà  Tadopter  ; 
il  envoya  d'Ecoiïe  un  exprès  annoncer 
au  Duc  de  Nortfoîck  ôc  à  Marie  que, 
la  propoGtion  avoit  été  très- bien  reçue 
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en  EcolTe  ,  &  que  ce  mariage  ne  pou- 
voit  manquer  de  produire  le  rétablif- 
fement  de  Marie.  En  même  temps  il 
mandoit  à  Elifabeth  que  les  Etats  d'E- 
colle  ne  confentiroicnt  jamais  au  réta- 
bliiïement  de  Marie  ,  il  révéloit  à  la 
Reine  d'Angleterre  rindifcrétion  de 
Nortfolck  ,  le  projet  du  double  ma- 
riage ,  (Se  lui  envoyoit  les  lettres  du 
Duc;  Nortfokk  fut  arrêté,  il  avoua 
tout  à  Elifabeih  ,  avec  la  plus  gran- 
de candeur  ;  il  Taffura  qu'il  s'étoit  tou- 
jours propofé  de  demander  poui: 
ce  mariage  Tagrément  de  fa  Souve- 
raine, quand  la  négociation  auroit  en- 
core fait  quelque  progrès  ;  il,  promit  de 
n'y  plus  fongec  que  de  Taveu  d'Elifa- 
beth  ,  6c  il  parut  être  rentré  en  grâce  ; 
mais ,  félon  quelques  Auteurs ,  il  tint 
mal  fa  prômeiTe  ,  la  confiance  de  Ma- 
rie le  flittoit  ,  il  s'y  livra  ,  il  n'entra 
point  dans  toutes  fes  vues,  mais  il  les 
connut  toutes. 
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Lts  ennemis  du  Duc  de  Nortfolck , 
c  eft-à-dire ,  les  courtifans  qui  envioienCi 
fa  grandeur  &:  fa  fortune  ,  &  ies  Mi* 
niflres  qui  redoutoient  fa  popularité^, 
achevèrent  l'ouvrage  commencé  pàfi 
Murray.  Nortfolck  ctoit  tolérant ,  orr 
Faccufa  d'être  Vapifie ,  parce  que  le  ?a^ 
pifme  étoit  alors  le  plus  grand  crimci' 
en  Angleterre.  ÎI  fe  piquoit  cependanfi 
d'être  Protellant ,  à:  quoi  qu'il  defirât 
le  rétabiiiTemcnt  de  Marie,  ilcraignoit 
qu'acné  n'en  eût  l'obligation  aux  Ca^- 
îholiques,  qui  auroient  pu  traverfer 
fon  mariage,  à  caufe  de  fa  Religion. 
Marie  défefpérant  d'obtenir  fa  liberté 
d'Elifabeh ,  prit  le  parti  d'accepter  ou 
de  follicicer  les  fecours  de  toutes  lei 
Puilfances  Catholiques  ;  mais  le  Pape 
ne  pouvoit  que  lancer  des  Bulles  d'ex- 
communication contre  Eîifabeth  ,  (S 
\ts  faire  publier  par  des  zélés  ,  quand 
il  pouvoit  en  trouver  qui  vouîuiïent 
fe  dévouer  au  fupplice  ^  tels  que  Fel* 
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ton  ,  qui  fut  pendu  pour  cette  publi- 
cation ,  dont  il  fe  gîorifioit,  bien  loin 
de  s'en  cacher.  Le  Roi  de  France  étoic 
trop  occupé  chez  lui ,  &  le  Roi  d'Efr- 
pagne  dans  les  Pays-bas  pour  pouvoir 
faire  àQs  efforts  efficaces  en  faveur  de 
Marie  ;  le  Duc  d*Aibe  lui  envoya  quel- 
ques fecours  dont  tout  Teffet  fut  d'ex- 
citer des  foulèvemens  parmi  les  Catho- 
liques Anglois  ;  les  Comtes  de  Nor- 
thumberland  (a)  <5c  de  Welimoreland, 
deux  des  plus  grands  Seigneurs  des 
contrées  Septentrionales  de  PAngle-^ 
terre  ,  prirent  \qs  armes,  ils  furent  dé- 
faits; Northumberlandfe  fauvaen  Ecof- 
fe  ,  où  il  tomba  entre  les  mains  de 
Murray ,  Weftmoreland  s'enfuit  dans 
les  Pays -bas,  puis  en  France,  où  il 
mourut.  Le  Régent  d'Ecoiïe  propofa 
rechange  de  Northumberland  avec 
Marie  ;  TEvêque  de  RofT  s'y  oppofa 
fortement  ,    perfuadé  qu'il  n'y   avoit 

{a)  De  la  Maifon  de  Piercy. 
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rien  de  plus  à  craindre  pour  Marie  que 
d'être  remife  au  pouvoir  de  fon  frère» 
Murray ,  pour  fe  venger  de  i'Evêque 
de  Roff,  Paccufa  d'intelligence  avec 
les  Comtes  de  Northumberland  &  de 
Weftmoreland ,  6c  i'Evêque  Ambaffa- 
deur,  au  mépris  du  droit  des  gens,  fut 
retenu  quatre  mois  prifonnier  en  An^ 
gleterre. 

M.  Robertfon  ne  peint  pas  avanta**! 
geufement  l'Evêque  de  Roff;  nous  nai 
voyons  dans  tou^e  la  conduite  de  cia< 
Prélat  que  du  courage  ôc  de  la  fidélité, 
qu'un  zèle  généreux  pour  une  Reine 
opprimée;  en  tout  cas,  s'il  avoir  be 
foin  du  fuffrage  d'une  ennemie  ,  voici 
le  témoignage  que  lui  rend  Eiifabett 
elle-même  ,  dans  une  lettre  à  Marie 
Stuarr,  en  date  du  21  Décembre  i  568, 
3»  Je  ne  puis  que  louer  le  choix  cm 
7oi"4r  """  '  "  vous  avez  fait  de  i'Evêqne  de  Roff. 
Gooà.'roi  1.  »'  Q^'^1  ^  ^^^^  éclater  en  public  Ôc  en  par* 
^''^"^        »  ticulier^  dans  la  défenfe  de  votre  bon-. 
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■m  neur ,  non  feulement  beaucoup  de  iî- 
»  délité  &  de  prudence,  mais  encore  le 
19  plus  entier  dévouement;  je  ne  puis 
»  en  parler  autrement,  je  vous  fouhai- 
vt  terojs  un  grand  nombre  de  pareils 
»  ferviteurs,  mais  certainement  nul  ne 
jï  remporte  fur  lui  en  zèle  (Se  en  atta- 
»>  chement  pour  votre  perfonne.  Je  lui 
j»  dois  ce  témoignage  ,  la  fidélité  d''un 
sï  bon  ferviteur  ne  fe  montre  jamais 
35  mieux  que  dans  Finfortune  de  fes 
»  Maîtres  ». 

Murray  accufa  auffi  le  Duc  de  Nort- 
foick  d'avoir  fourni  de  l'argent  aux 
Comtes  rebelles,  Se  cette accufation  ns 
fut  pas  perdue  pour  la  fuite. 

La  confpiration  de  Ridolphi  vint  à 
éclater;  Ridolphi  étoit  un  riche  Ban- 
quier j  agent  fecret  du  Pape  à  Lon- 
dres ,  il  s'agidoît  encore  dans  cette 
confpiration  de  faire  agir  les  Puiilances 
Catholiques ,  Ôc  de  fouîever  les  Catho^- 
liques  Anglois  en  faveur  de  Mariç  ;  le 
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Duc   de  Nortfolck  ,  dit-on  ,  en   fut 
infîriiit ,  il  eut  même  quelques  confé- 
rences avec  Ridolphi,  mais  il  ne  vou- 
lut s'engager  à  rien  ;  la  confpi ration  fut 
découverte  ,  ôc  le  Duc  de  Norrfolck 
arrêté  de  nouveau;  il  avoua,  dit -on 
encore  5  qu'il  avoit  connu  ce  projet, 
mais  il  affura  qu'il  ne  Tavoit  ni  fécondé 
ni  approuvé.  On  vouîoit  ôter  cet  ap« 
pui  à  Marie,  on  afFecla  de  regarder  la 
conduite  du  Duc  de  NortfoLk  dans 
cette  affaire ,  comme  une  récidive  ,  il 
fut  condamné  à  perdre  la  tête ,  quoi 
qu'aucun  des  chefs  de  haute  trahifon  ^ 
allégués  contre  lui  dans  fon  jugement 3 
n'^eût  été  prouvé.  Toute  TAngleterre 
le  pleura  ;  le   Comte  de  Shrewabury- 
Taibot  fondoit  en  larmes  ,  en  pronon- 
çant la  Sentence;  Elifabeth ,  qui,  tou- 
jours inexorable  ,  affedoit  toujours  da 
la  clémence  ^  fut  quatre  mois  fans  vour< 
loir  fîgner  le  Warrant  de  mort ,  &  f( 
fit  prier  fous -main  par  le  Parlement! 

d« 
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jde  confentir  à  Texécution   du  Duc; 
'elle  parut  céder,  malgré  elle,  au  vœu 
;  public,  àc  elle  reprocha  dans  la  fuite 
au  Lord  Burleigh    {a)  de  lui   avoic 
arraché  nn  confentement ,  qui  n'avoit 
été  que  trop  volontaire.  Le  grand  crime 
du  DucdeNortfoIck  ,  aux  yeux  d'Elifa- 
beth  5  étoit  fa  popularité ,  ei!e  eut  voulu 
être  la  feule  perfonne  populaire,  com- 
me la  feule  belle  femme,  L'Evêque  de 
Roff ,  pour  cette  même  confpiration  » 
fut  mis  dans  le  cachot  nommé  la  Tour 
de  Sang  ,   &  menacé  de  la  mort.  Le 
Comte  de  Northumberland  ,  livré  à 
fElifabeth  par  Murray,  fut  décapité  peu 
de  temps  après  le  Duc  de  Nortfolck. 
Le  Comte  de   Sufrey ,  père  du   Duc 
de  Nortfolck  3,  avoit  eu  le  même  fort 
fous  Henri  VIÏI ,  ëc  le  Duc  de  Nort- 
folck fon  ayeul,  père  de  Surrey ,  con- 

{a)  C'ëtoit  le  fameux Miniftre  Guiliaurae 
Cécil,  quElifabeth  avoit  fait  tord. 
Tome  lî,  L 
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damné  à  périr  ds  môme,  n'avoit  été 
fauve  que  par  îamort  de  Henri  VIII  (tz), 
Tous  les  deux  étoiçnt  innocens  ;  1^ 
crime  de  l'ayeul  S^  du  père  éioit  leur 
attachement  à  la  Religion  Catholique;, 
leur  fils  ,  en  mourant  pour  Marie 
Stuart,  parut  mourir  pour  la  mêmo; 
Religion. 

JjQs  trois   principaux    perfécuteur^fc 
de  Marie ,  Léthington  étoit  le  moin^f 
confommé  dans  le    crime    &  le  plusb 
capable  de  remords  ;    la  pitié    parutB 
Ipi  parler   en  faveur  de  fa  viclime  ,  5ç;. 
fes  afTociés ,  qui  robfervoienc ,  crurençi: 
qu'il  avoit  fécondé  le  projet   du  ma- 
riage de  la  Reine  d'Ecofifc  avec  le  Duc 
d^   Nortfolçk  ;    dès  -  lors   Murray   le 
profcrivit  dans  fon  cœur  >  &  comme  il 
falioit   fe  hâter  d^accufer  du  meurtre, 


{a)  Voyez,  le  tome  VII  de  la  Rivalité,, 
Çec.  formant  le  quatrième  4e  THiitoire  pap? 
liculiçredeia  Querelle^  §cc,  p.  355, 
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du  Roi  \ts  complices  donc  on  fe  dé- 

fioit,  de  peui!  qu'ils  n'en  accuraflenc  \ç,% 

premiers,  leurs  ennemis  ,  ce  fut  le  parti 

qu'op  prit  à  l'égard  de  Léthington  •  mais 

©n  voulut  lui  cacher  la  main  qui  Pop^ 

primoit,  de  peur  qu^.Ia  vengeance  & 

le  dérefpoir  ne  le   portaffent    à    tout 

révéler.   Le  Comte  de    Lennox  étoit 

iraccufateur   naturel  àcs  meurtriers  de 

|fon  fils  ;    il  étoit  gouverné  par  Muc^ 

jïay  &  Morton^  qu'il  regardoit  comme 

,les  vengeurs  de   Darniey,   ils  lui  dé-? 

férèrent    Léthington  ,    &    ce    même 

'Crawford  »    gentilhomme  du    Comité 

de  Lennox ,    qu'on  avqit  fait  venir  à 

Londres  pour   affirmer   la  vérité   des 

Lettres  attribuées  à  Marie,  fat   celui 

■;^u'on  chargea   d'acculer    Léthington» 

Sur  cette  accufation  celui  r  ci  fut  ar-? 

fêté  3  il  Gonnoiffoic  fes    collègues  <Sç 

ne  dout^  point  quç  I^  coup  ne  partît 

:ie  Murray.  Kirkaldy  de  Grange  ^  ami 

jèléde  Léthington,  s'en  expliqua  hau^ 

Lij 
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teinent  avec   Murray;  celui-ci   prC/* 
tefla  que   c'étoit  contre  fon  avis  que 
le  Confeil  avoit  fait  arrêter  Léthing- 
toD  ,  3?  par  conféquent  35  ajouta- t-il„ 
M  je  n'ai  pas  îe  pouvoir  de  le  mettres 
»  en  liberté  ;   mais  révénement  ferai 
s5  connoître  mes  bonnes  intentions  r. 
Kiikaldy  ,    continuant  de   s'échauffett 
en  faveur  de  fon  ami ,  demanda  qu'on 
fît  juftice  auiTî  du  Comte  de  Morton  SC> 
d^^rchibald  Douglas,  parent,  ami  dçk 
créature    de  Morton  ,   il    offrit  de  fai 
battre  contre  Douglas,  tandis  que  lai 
Lord  Herries  fe  battroit  contre  Mof^ 
ton  ,  pour  prouver  qu'ils  étoient  com- 
plices de  rafTaiîînat  du  Boi  ;  à  moinî 
d'accufer    Murray  lui  -  même  ,  on  nc^ 
pouvoit  lui  rien  dire  de  plus  fort  que 
de  lui  citer  ,    contre  fon  Lieurenani 
Morton  ,    le  témoignage  de  ce  Lorç 
Herries    qui    avoit    accufé    en    face 
Murray  lui-même  d'avoir    prédit  la 
mort  du  Roi  ^  la  veille  de  l'affafi^nar. 
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jMarray  toujours  calme  dans  le  crime 

&  toujours  maître  de  lui-même,  ne 

répondit  que  par  de  belles  promeiïes 

,en    faveur    de    Léthington.    Kirkaldy 

'  n'ofant  s'y  fier ,  fit  enlever  fon  ami  de 

la  prifon  à  force  ouverte. 

Murray  périt  enfin  ,  viflime  de  fes 
violences,  il  avoit  confifqué  les  biens 
jdes  partifans  de  Marie  ,  nommément 
I  ceux  des  Hamiltons.  Les  terres  d'une 
î  riche  héritière  ,  femme  de  Jacques 
Hamilton  de  Bothvrèllaugh  ,  avoient 
été  donnés  à  un  favori  de  Murray  , 
qui  exerça  ce  droit  odieux  avec  la 
plus  afFreufe  inhumanité  ;  en  chaf- 
fant  cette  femme  de  fon  château  ,  il 
la  dépouilla  de  (ts  habits,  &  laîaif- 
fa  expofée  ,  toute  nue  ,  en  pleine  cam- 
pagne, feule  êc  fans  afyle  ,  pendant 
une  nuit  très -froide;  elle  en  perdit 
la  raifon  ;  le  mari ,  outré  de  douleur , 
attendit  Murray  en  plein  jour  dans 
une  rue  de  la  petite  ville  de  Linlith- 

L  iij 
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gow  ,  lui  tira  un  coup  d'arquebufe  J 
&  eut  îe  temps  de  fe  fauver  en  Fran^ 
îaJan.ïjTo.  cc  (  rz },  Le  Régcnt  iDourut  le  même 
jour,  emportant  avec  lui  tous  Tes  af- 
freux fecrets.  -{^ 
Murray  ne,  fut  pleuré  que  dTJifaf 
beth  ;  elle  s'écria ,  en  apprenant  ft 
mort  5  qu'elle  perdoic  Pami  le  plas 
utile  qu'elle  eût  jamais  eu.  Cétoit 
par  lui  en  t&t  qu'elle  avoit  aïïeryi  & 
boule verfé  rEcofle  5  &c  cet  éloge  d'E-? 
liiabeth  le  couvre  de  honte.  M.  Rô- 
bertfon  dit  que  Murray  fut  nommé 
k  bon  Régent.  Ce  fut  fans  doute  par 
ceux  de  fon  parti. 


(rfj  Comme  Murray  qu'il  avoit  tué,  étoit 
Protefiant ,  on  crut  apparemment  en  France 
qu  Hamilton  faifoit  profeffion  de  tuer  tous 
les  Proteilans  5  on  lui  propofa  :,  dit  on  , 
d'aflaflîner  Coligny.  Hamilton  répondit  : 
M  Vous  pouvez  compter  fur  moi^  quand  i'A- 
33  mirai  de  France  m'aura  aufïi  cruellement 
**  outragé  que  Tavoit  fait  le  Régent  d'Ecoffe. 
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Après  la  mort  de  Murray,  fon  ami 
Morron  ,  devenu  chef  du  parti,  vou- 
lut prouver  à  Léthington  fa  bonne  vo-* 
lonté,  il  prit  fur  lui  de  convoquer  la 
NobîelTe  Se  de  faire  drciïer  dans  Taf- 
femblée  un  ade  qui  juftifîoit  Léthing- 
ton ,  le  déclaroit  homme  d'honneur ,  & 
le  maintenoit  dans  fa  place  du,  Confeil 
comme  un  homme  utile  à  l'Etat  \  mais 
le  Comte  de  Lennox  qui  fut  alors 
nommé  Régent  ,  ne  tenant  aucun 
compte  de  cette  juftification ,  ôta  la 
même  année  à  Léthington  fon  em- 
ploi j  le  déclara  traître  envers  fon 
Roi  5  (5c  fît  confifquer  (ts  biens  par 
une  fentence.  Léthington  n'avoir  pas 
été  la  dupe  du  faux  zélé  de  Morron , 
il  n'imputa  qu*à  lui  fa  difgrace  ;  en 
effet,  Morton  étoit  l'amedu  Gouver- 
nement ,  plus  encore  fous  le  foible  Len- 
nox que  fous  le  profond  &:  impéné- 
trable Murray.  »  Ceft  lui  ,  c'eft  Mor- 
sn  ton,  »  écrivoic  Léthington  au  Lord 

Lir 
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Carmichaël,  »  qui  a  follicité  la  fen- 
w  tence  portée  contre  moi ,  pour  un 
»  crime  dont  il  fait  dans  fa  confcienct 
3>  que  je  fuis  auffi  innocent  que  lui  - 
»>  même  «. 

Un  coupable  fait  dans  fa  confcience 
que  fon  complice  efl:  coupable  com- 
me lui  ;  un  innocent  peut  croire  un 
autre  homme  innocent  >  mais  il  ne 
peut  guères  en  être  fi  aiTuré.  Auffi 
cette  phrafe  bleila  - 1  -  elle  Morton  à 
qui  la  lettre  fut  communiquée.  Voici 
fa  réponfe  : 

»  Quand  on  confidérera  quel  efl  celui 
33  qui  gouverne  aujcurd''hMi  &  quel  efl 
3^  le  motif  de  la  fentence  dont  on  fc 
âs  plaint,  je  ne  pcnfe  pas  qu'on  puiiïe 
?5  m'âttribuer  de  l'avoir  follicitée.  Cer- 
»  tes ,  \ts  fuggeflions,  \ts  follicitations, 
»  étoient  fuperfîues  auprès  du  Comte 
«  de  Lennox  ,  chef  de  l'Etat  &  de  ia 
5>  Juflice,  auprès  d/un  père  qui  avoit 
3î  à  venger  la  mort  de  fon  fils 
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I»  Je  fais  dans  ma  confcience  quç 
M  Léthington  eft  auiïi  innocent  que 
»  moi  -  même  !  Je  fais  le  contraire; 
»  car  je  ne  fus  ni  ne  fuis  coupable , 
w;  &  je  h'oferois  aflurer  que  Léthing- 
n  ton  ne  Pefl:  pas ,  après  ce  que  j'ai 
«entendu  de  fa  propre  bouche  ». 

//  riofe  ajjurer  que  Léthington  nejt 
pas  coupable  ,  après  ce  qu'il  a  entendit 
de  fa  propre  bouche ,  &  il  vient  de  le 
faire  affurer  par  la  Noblefle,  il  vient 
de  faire  reconnoîrre  folemnelicment 
par  ce  Corps,  Léthington  pour  un 
homme  d'honneur  ^  pour  un  fujet  utile  à 
VEtat  ;  mais  cette  contradidion  doit 
peu  étonner  de  la  part  de  Morton  , 
il  en  avoit  ufé  de  mêm.e  à  Tégard  de 
iBothwel  ;  il  l'avoit  fait  abfoudre 
par  les  juges  ,  il  l'avoit  fait  déclarer 
innocent  par  la  Nobleffe  ,  il*  l'avoit 
propofé  pour  mari  à  la  Reine  ,  6c 
après  le  mariage,  il  l'avoit  accufé  du 
meurtre  du  Rd. 

Lv 
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La  Régence  du  Comte"  de  Lennox 
efl  marquée  par  un  fait  d'aune  afTez 
grande  importance  pour  la  queftion 
que  nous  examinons.  Lennox  pour- 
fuivant  toujours  de  bonne  foi  k  ven^ 
geance  de  la  mort  de  fon  fils,  met**' 
îoit  fouvent  Morton  dans  l'embarra?^ 
Nous  avons  dit  que  les  Confédérés 
n^avoient  pas  voulu  prendre  Bothwel 
à  Carberry -bill,  6c  que,  depuis  ,  ils 
avoient  facilité  fon  évafîon  ;  Bothwel 
s'étoit  retiré  en  Dannernarck  ;  le  pre- 
mier foin  de  Lennox,  lorfque  la  Ré- 
gence d'Ecoffe  eut  mis  Tautorité  entre 
its  mains  ,  avoic  été  d'envoyer  en 
Danuemarck  Buchanan  (a)  pour  ré- 
clamer Bothwel  ;  cette  ambaffade  don- 
noit  de  vives  inquiétudes  à  Morton  ; 
de  concert  avec  Elifabeth ,  auprès  de 

(a  )  Cet  Ambaffadeur  ctoit' Thomas  Bu- 
ehansn  ^  &  non  le  fameux  Georges  Bucha- 
nan. 
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laquelle  il  étoit  alors,  il  fit  manquer 
la  négociation  &  Bothwel  refta  en 
Dannemarck  ;  mais  Bothwel  ,  libre 
dans  ce  pays ,  ponvoit  parler  &:  Bûcha- 
nan  pouvoit  écrire  ,  il  écrivit  en  ef- 
fet,  mais  Morton  trouva  le  moyen 
d'intercepter  en  Angleterre  Its  dépê- 
ches que  ce  Minière  adrePibit  au  Ré- 
gent d'Ecoffe  ,  Se  prit  fur  lui  de  les 
ouvrir  ^  de  les  lire.  Cefl  de  Mor- 
ton lui  -  même  que  nous  apprenons 
Ton  infolence.  Voici  ce  qu'il  écrit  au 
Régent. 

'    5>  Il  m*eft  tombé  entre   les   maîns  Good.voi  i 
î>  une    lettre   que    vous    adrelToît   de  ?•  s'-- 
3j  Dannem.arck  ,  fous  la  date   du  20 
»  Janvier  ,    M.  Thomas  Buchanan  ; 
w  &  parce  que  j'ai  cru  qu'elle  pouvoit 
3î  contenir  quelque  chofe   dont  il  fe- 
3ï  roit  à    propos  de  faire  ufage  ici ," 
>5  j'ai   pris   la  hardieiTe   de  l'ouvrir  6c' 
s>  de  la  lire  avant  de  vous  Tcnvoyer. 
»  Je  n  ai  tant  différé  à  vous  la  faire 

Lvj 
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y>  pafler  que  parce  qu'ii  ne  me  paroif- 
53  folt  pas  (ûr  de  la  mettre  à  la  porte 
j>  Se  de  la  confier  au  courrier  ordk 
33  naire.  Je  ne  Tai  communiquée  en 
3?  entier  à  perfonne  ,  de  peur  que 
»  certains  articles  de  cette  lettre,  trx 
»>  devenant  publics ,  loin  d''être  utiles 
»  à  notre  caufe  ,  ne  lui  portaflent  pré-» 
»>  judice,  La  Cour  ayant  defiré  ici 
3f>  de  voir  cette  lettre,  j'ai  fait  croira 
j>  que  Je  vous  avois  envoyé  l'origi- 
»  nal  ,  &  je  me  fuis  contenté  d'en 
»  délivrer  une  copie ,  dans  laquelle 
3>  j'ai  omis  bien  des  chofes  qu'il  n'e- 
w  toit  pas  convenable  de  découvrir. 
»  Vous  en  jugerez  vous  -  même  par 
»  cette  copie  que  je  vous  envoie  ; 
»  ôc  vous  penferez  comme  moi  qu'il 
s3  ne  feroit  pas  prudent  de  rendre 
»  public  tout  ce  qui  eft  dans  la  lettre 
is   originale  ». 

Obfervons  que  la  lettre  de  Bûcha» 
nan  étoit  datée  du  20  Janvier  (1570) 
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8c  celle  de  Morton  du  24.  Mars  fui- 
vant;  que  celle-ci  étoit  fignée ,  non- 
feulement  de  Morton,  mais  encore  de 
cet  Abbé  de  Dumferline  «5c  de  ce  Mac- 
gill ,  créatures  de  Murray  &  Je  Mor- 
ton ,  qui  avoient  été  Juges  de  Both- 
wel,  6c  enfuite  Commiflaires  pour  les 
Confédérés  aux  conférences  d'Yorck 
&  de  Wcftminfter  ;  rappelions-nous  que 
c'étoit  Morton  qui  avoir  produit  les  let- 
tres attribuées  à  Marie  ,  (Se,  en  cas  que 
les  dépêches  de  Thomas  Buchanan 
continffent  fur  la  mort  de  Darnley  des 
détails  capables  de  compromettre  les 
Confédérés  ,  jugeons  ,  fî  le  même 
homme  qui  avoue  n'^avoir  fourni  à 
Elifabeth  &  à  fon  Confeil  qu'une  co- 
pie infidelle ,  aura  renvoyé  bien  fidè- 
lement l'original  à  Lennox  ;  jugeons 
fi  cet  original  fera  refté  impunément 
pendant  près  de  deux  mois  entre  les 
mains  de  cet  homme  &  de  fes  affo- 
ciés;  jugeons-en  même  par  la  foibleflb 
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des  prétextes  dont  il  colore  ce  délaîi 
p  II  n'a  pas  voulu  ,  dit-il ,  mettre  la 
«  lettre  à  la  poile.  Eh!  qui  Fempêchoit 
3>  d'envoyer  un  courrier  extraordi* 
»  naire  «  f  ; 

La  guerre  continuoît  toujours  en 
EcofTe  entre  le  parti  de  la  Régence , 
qu'on  appelloit  le  parti  du  Roi ,  Se  ce- 
lui de  la  Reine  fa  mère  ;  dans  le  cours 
de  cette  guerre  TArchevêque  de  Saint- 
André  Hamiltoo  étant  tombé  entre 
hs  mains  du  Régent,  fut  pendu  (car 
c'étoit  une  guerre  de  Religion  )  ce  fuG 
le  premier  exem.ple  d'un  Evêque  mort 
par  la  main  du  bourreau  en  Ecoflfe. 
Cette  indécente  atrocité  fut  punie.  De- 
puis ce  temps  hs  foldats  de  la  Reine 
prenoient  pour  mec  du  guet  ce  cri  de 
vengeance  :/e;?y^  à  r  Archevêque  de  Saint- 
André,  Lennox  à  fon  tour  étant  tom- 
bé entre  leurs  mains  ,  ils  le  malTacrè- 
rent  fans  pitié.  Elifabeth,  qui  lui  avoit 
permis  d^être  Régent ,  perdit  en  lui  un 
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efcîave  dont  Morton  lui  répondoit  ,  6c 
qui  n'étoit  pas  moins  dépendant  d'elle 
en  Eco/Te  qu'il  ne  Tavoit  été  en  An- 
gleterre. 

La  Régence  fut  donnée  au  Comte  «^  sept.  1571, 
de  Marr,  Gouverneur  du  jeune  Prince, 
homme  digne  d'un  parti  plusjufte. 

Arrêtons-nous  à  confidérer  fous  cette 
nouvelle  Régence  un  fait  qui  prouve 
toute  la  violence  d^s  perfécuteurs  de 
Marie  ,  ôc  racharnement  d'Elifabeth 
contre  cette  infortunée.  Nous  avons 
vu  qu'Elifabeth  avoic  voulu  livrer  Ma* 
rie  au  Comte  de  Murray  pour  qu'il  la 
fît  périr  ;  il  paroît  que  ce  projet  avoic 
bien  moins  manqué  par  i'eiîet  des  ré- 
préfentations  de  TEvêque  de  RoiT,  que 
par  la  mort  de  Murray  ;  il  fut  repris^ 
fous  le  Comte  de  Marr.  Voici  les  inf-» 
truftions  fecrettes  que  le  Secrétaire 
d'Etat  Cécil  donna  de  fa  main  ,  par 
ordre  de  h  Reine  Elifabeth  ,  à  Killi- 
grew»  fon  Miniflre  en  Ecofie,  le  19 
Septembre  1572. 
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»  Vous  êtes  chargé  d"*informer  les 
>»  Chefs  de  la  Réforme  de  l'horrible 
»  maffacre  que  Ton  vient  de  faire  en 
>•  France  (  c*étoit  le  maiïacre  de  la  Saint 
Barthélémy  )  »  &  de  les  avertir  de  fe 
»  tenir  fur  leurs  gardes,  afin  que  cette 
w  tragédie  ne  fe  renouvelle  pas  contre 

>9  eux  en  Ecoffe 

55  II  efl:  une  autre  affaire  encore  plus 
55  importante  ,  qui  demande  le  plus 
j»  profond  fecret  Se  la  plus  grafide  cir- 
s»  confpe(fî;ion  ,  comme  vous  en  juge- 
»  rez  vous-même  ;  8c  vous  devez  à  la 
»  (îngulîère  confiance  que  Ton  a  en 
»  vous,d'avoir  été  choifi  pour  en  traiter. 
3>  On  s'apperçoit  plus  que  jamais 
j»  que  le  féjour  de  la  Reine  dTcoiïe 
»  en  Angleterre,  eft  fi  dangereux  pouf 
a»  la  perfonne  d'Elifabeth  &  pour  la 
»  tranquillité  de  fes  Etats,  qu'il  de- 
»  vient  aduellement  de  toute  nécefîîté 
»  d'en  délivrer  ce  Royaunie  ;  Se  quoi 
»  qu  on  puifle  y  parvenir  en  Angle- 
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)}  terre  même  ,  il  efl  cependant  plus  à 
3»  propos  ,  pour  certaines  confidéra- 
»>  tions  ,  d'envoyer  cette  Princefle  en 
»  Ecofle,  ëc  de  la  remettre  entre  les 
«  mains  du  Régent  Se  de  fan  parti  , 
»  afin  qu'ils  prennent  fur  l'objet  dont 
»>  il  s'agit,  les  mefuresqui  leur  paroi- 
39  tront  en  même  temps  Se  les  plus  m-- 
»  faillibles  &  \qs  plus  fecrettes.  S.  M. 
»  s'attend  qu'ils  procéderont  contre  la 
»  Reine  d'Ecoile  par  les  voies  de  la 
j>  Juftice  ,  comme  ils  le  lui  ont  offert 
5>  plus  d'une  fois ,  fous  Iqs  dernières 
3î  Régences.  Par-là  on  ne  fera  plus  ex- 
j»  pofé  aux  malheurs ,  dont  un  plus 
«  long  féjour  de  la  Reine  d'EcolTe  en 
>»  Angleterre  feroit  infailliblement  la 
»  caufe. . . .  Vous  choifirez  parmi  les 
»  partifans  les  plus  fîièles  du  Roi  c^ux 
5>  avec  lefquels  il  fera  le  plus  fur  de 
«  traiter,  &  qu'il  fera  le  plus  facile  de 
»  convaincre  du  péril  que  court  notre 
«  Etat ,  fi   Mari^  Stuarc   exifte  plus 
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»  long- temps  ici  ou  là.  Vous  traiterez' 

9»  toujours  fecrettement   Se   en  votre 

»  nom  ;  fi  on  ne  vous  fait  aucune  pro- 

33  poficion  direde  ,  vous  pourrez   do 

«  vous-même  faire  efpérer   que  fi  le 

3>  Régent    Se  le    Com.te   de   Mortoau 

3»  agKfoient  tant  foit  peu  vivementvj 

»  mais  en  fecret ,  auprès  de  quelques- 

»  uns  des  Membres  du  Confcil  d'An- 

.  »  gîeterre  ,    pour  que  Marie  fût  re- 

3»  mife    entre   leurs    mains  ,    raffaire 

3>  pourroic  à    préfent    fe   confomm.ei 

î9  plus  facilement  que  parle  palTé,  .., 

y>  pourvu  qu'ils  s'engageaiTent  à  pren- 

5>  dre  les  voies  de  la  Juflice  *..  •  cn- 

5»  forte  qu  il  n'y  eût  plus  rien  à  crain- 

:^  dre  de  fa   part.  Autrement  ,    vouî 

»  pouvez  aflurer  que  le  Confeil  d'An- 

>»  gîeterre   ne   confcntira  jamais  à  la 

»  laifîer  fortir  de  ce  Royaume. . . .  Od 

*>  ne  prendra  pour   caution    que  dQi 

39  otages  diflingués,  c'cft* à-dire ,  quet 

»»  ques-uns  des  enfans  ôc  des  plus  pro^ 
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»  ches  parens  du  Régent  Se  du  Comte 
i>  de  Mortoni 

5»  Vous  uferez  de  la  plus  grande  ^^^"pf'J'/s' 
»  adreffe  pour  pénétrer  leiars  deffeins,  p- ^^4. 
»  ôc  vous  vous  y  prendrez  de  façon 
»  que  vous  ne  paroifîîez  pas  les  leur 
3>  avoir  infpirés  »  mais  qu'ils  femblent 
3>  les  avoir  formés  eux-^êmes.  Si  vous 
î>  les  trouvez  dans  des  difpofitions  fa- 
5j  vorables ,  vous  les  engagerez  à  agir 
3'  en  confcquence  fans  perdre  de 
»  temps  5  &  vous  m'en  donnerez  avis 
»  avec  toute  la  diligence  poffible;  car 
3>  les  conjonélures  exigent  la  plus 
3î  grande  célérité  dans  ia  conclulion 
>»  de  cette  affaire ,  pour  ne  pas  don^ 
33  ner  aux  Français  le  temps  de  re- 
ii  prendre  leur  afcendant.  Il  faut  fur- 
»  tout  un  fecret  imipénétrable  pour 
»  prévenir  toute  intrigue  capable  de 
rt  faire  manquer  le  coup  >f. 

On  voit  avec  quel  art  perfide  Elî- 
fabeth  profite  ici  de  Thorreur  que  la 
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Saint  Barthélémy  infpiroit  pour  les 
Français ,  6c  en  général  pour  les  Ca-^ 
tholiques*  Cette  manière  d'en  tirer 
parti  pour  les  intérêts  de  fa  haine, 
efl:  auîTi  criminelle  que  le  maflTacré 
inême  ;  Se  tel  efl  le  flux  &  reflux  de 
crimes  que  produit  toujours  le  Machia-' 
vellifme.  Si  cet  abominable  projet  d'E- 
lifabeth  n'eut  point  d'exécution ,  le  ca-* 
raâ:ère  vertueux  du  Comte  de  Marr 
donne  lieu  de  penfer  que  ce  fut  lui 
qui  s'y  refufa. 

Pour  rendre  Marie  odieufe  ,  on  a 
voulu  la  répréfenter  commue  complice 
éç,s  projets  concertés  dans  l'entrevue 
de  Bayonnc  ,  &  nommément  du  maf- 
facre  de  la  Sain,t  Barthélémy.  Cette  im» 
putation  efl  uniquement  fondée  fur  ce 
que  fes  Geôliers  dirent  qu'ils  croyoient 
l'avoir  vue  un  peu  plus  gaie  vers  lé 
temps  où  ce  maiïacre  s'exécuta.  Quoi 
de  plus  vague  &  de  plus  foibîc  qu'une 
pareille  conjedure  !  On  peut  bien  aflu- 
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rer  que  cette  barbarie  étoit  trop  con- 
traire au  caradère  doux  &  indulgent 
de  Marie  ;  on  ne  voit  pas  qu'elle  aie 
jamais  rien  tenté  dans  Tes  Etats  qui 
tînt  de  cet  efprit ,  ôc  fi  Ton  dit  qu'elle 
ne  fe  fentoit  pas  afiez  forte  pour  To- 
fer ,  je  répondrai  que  i'affaffinat  Se  la 
perfidie  font  précifément  la  reflburce 
de  la  foibleiTe  ,  Se  que  fi  Médicis  Se 
les  Guifes  avoient  pu  écrafer  les  Pro^ 
îefiansdans  les  combats,  ijs  ne  les  au- 
roient  point  attirés  à  Paris  pour  les 
égorger  dans  les  bras  du  fommeiU  J  a- 
Jouterai  que  fi  Marie  Stuart  avoit  pu 
donner  la  moindre  approbation  à  l'at- 
tentat de  la  Saint  Barthélémy,  ç'auroit 
été  une  erreur  de  fon  efprit ,  Se  non 
un  vice  de  fon  cœur.  Les  Guifes  Tau- 
roient  trompée,  ils  lui  auroient  pe^- 
fuadé  comme  ils  tentèrent  de  le  per- 
fuader  à  toute  l'Europe,  que  Coligny 
&  les  Proteftans  avoient  confpiré  con- 
tre le  Roi  Se  l'Etat ,  &  qu'ils  avoient 
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été  pris  à  leur  propre  piège  ,  Marie 
n'auroit  vu  dans  cet  événement,  ainû 
déguifé,  que  le  triomphe  de  la  Reli^ 
glon  ,  le  faluî  des  Guifes  êc  du  Roi 
ion  beau- frère  ,  peut-être  rcfpérance 
de  voir  brifer  {qs  fers,  par  les  efforts 
que  la  France ,  délivrée  des  Proref-? 
îans ,  pourroit  faire  en  fa  faveur  ,  Se 
c'eût  été  la  caufe  de  la  joie  qu'on 
erojoit  avoir  remarquée  en  elle.  Mais 
laiffant  là  toutes  ces  conjedures ,  il 
fuffit  d'obferver  qu'il  n'y  a  ni  preuve, 
ni  indice  fur  ce  point  contre  Marie  ; 
tout  ce  qu'on  voit ,  c'efl  que  cette  mal- 
heureufe  Reîne  étoit  prifonnière  ,  ôç 
qu'on  la  calomnioit  encore. 

Le  Comte  de  Marr  mourut  en  peu 

^  de  jours  d'une  maladie  inconnue,  donti 

il  fut  faifi  en  fortant  de  dîner  chez  Im 

Comte  de  Morton  ,  qui  vculoit  avoir! 

fa  place  ,  ôc  qui  Teut,  } 

Morton  fe  fignala  par  des  violences» 
pius  grandes  encore  que  çellç?  dç  fan? 


de  la  France  &  de  t  Angleterre,    a  ^5 
ami  Murray  envers  les  partifans  de  Ma-- 
rie.  Le  malheureux  Léthington  ,   qui 
11  avoit  fçu  perfévérer  rii  dans  la  vertu 
ci  dans  ie  crime  ,  fe  voyant  en  butte 
aux  Confédérés,  avoit  repris  en  Ecoffe 
le  parti  de   la   Reine,  ainfi   que  fon 
ami  Kirkaldy  de  Grange.  Tous  deux 
tombèrent  entre  les    mains    des   An- 
jgloîs  auxiliaires  ,   qui   fervoient  fou$ 
pe  Régent  d'Ecoile  contre  le  parti  de 
y  Marie.  Elifabeth  eut  la  lâcheté  cruelle 
*de  livrer  ces  deux  hommes  à  Morton 
leur   ennemi   perfonnci.   Kirkaldy  fut 
pendu  3  Léthington  prévint  lefupplice 
en  fe  tuant  dans   la   prifon.  Morton 
prefla  Elifabeth  de  lui  remettre  aufli 
FEvêque  de  Roff;  mais  ce  Prélat  fît 
fentir  à  Elifabeth  l'opprobre  dont  elle 
fe  couvriroit^par  une  iî  barbare  vio-? 
lation  du  droit  dts  gens  ,  elle  lui  per-^. 
rnit  de  fe  retirer  en  France  j  afyle  na? 
turel  des  partifans  de  Marie.  Mortou 
po^rfuivans  le  cours  de  fes  injufliceS| 


2.6^  Supplément  à  tUifi.  de  laBivâllté 
fe  rendit  odieux  à  la  Nation  ,  qui  le 
dépofa  ;  après  avoir  pafle  quelque 
temps  dans  une  retraite  que  {ts  amîsi 
appelloient  Vantre  du  Lion  ,  il  rentrai 
dans  la  Régence  à  main  armée ,  maisi 
ce  fut  pour  tomber  de  plus  haut  éfe» 
dans  un  précipice  plus  profond. 

Elifabeth  avoir  brouillé  Marie  avec: 
îe  Prince  d^Ecoffe  fon  fils  ;  on  parvintf 
à  brouiller  à  fon  tour  Elifabeth  avec 
le  Prince  d'Ecoffe ,  ce  fut   l'ouvrage 
ût$  Guifes.  Un  dts  moyens  qu'ils  ima* 
ginèrent  pour  fervir  Marie  Stuart,  futfl 
d''envoyer  en  Ecofle  Edme  Stuart,  Ba- 
ron d'Aubigny  ,  neveu  du  feu  Comte? 
de  Lennox  ,  &:  le  plus  proche  parentr 
du  jeune  Prince  du  côté  paternel.  Lat 
faveur  de  Jacques  le  fit  bientôt  Comte , 
puis  Duc  de  Lennox ,  il  s'afi^ocia  uns 
autre  Stuart ,  fils  du  Lord  Ochiltréc , 
que  la  faveur  du  même  Prince  fit  Comtes 
d'Arran.  Ces  deux  jeunes  Seigneurs, 
Lennox  avec  des  vertus,  d'Arran  aved 

des 
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[des  vices  ,   avoient  de  quoi  plaire  Ôc 
|de  quoi   féduire  ;   c'*étoic   principale- 
ment fur  cet  avantage  que  les  Guifes 
avoient  compté.  Les  deux  Stuarts  s^em- 
parèrent  de  l'efprit  du  jeune   Prince  , 
jils  le  rapprochèrent  de  fa  mère,  Téloi- 
îgnèrent  d'EIifabeth  ,    Tirritèrent   fbr- 
jtout  contre  Morton  ,  qu'ils  accufèrent 
devant  le  Prince  d'ctre  un  des  meur- 
triers de  Ton  père  ;  Morton  fut  arrê- 
jté,  on  lui   fît  Ton   procès,  la  Reine 
■d'Angleterre  en  fut  vivement  alarmée , 
jelle  envoya  coup  fur  coup  pour  cette, 
affaire  plufieurs  Ambafladeurs  extraor- 
dinaires en  Ecoife ,  elle  fie  avertir  le 
Prince  de  fe  défier  du  Duc  de  Lennos 
&    du  Comte  d'Arran  ,  qui  ,  difoit- 
eile,  le  trahiffoient  ;  un  de  ïts  Minif- 
tres  plaida  publiquement  par  fon  ordre 
la  caufe  de  Morton  devant  le  Parle- 
iment  d'Ecoffe  ;  elle  pria  6c  menaça , 
elle  voulut  foulever  en  faveur  de  Mor- 
ton la  Noblefïe  Ecoffaife  ;  mais  Mor- 
Tome  IL  M 
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toa  s'étoit  fait  trop  d'ennemis  dans  la 
NoblelTe  même  ;  Elifabeth  fit  avancer 
dQs  troupes  fur  la  frontière  j  on  avoit 
tout  prévu  6c  pourvu  à  tout.  Morton 
convaincu  Se  condamné  ,  fut  exécuté 
fans  réclamation,  Elifabeth  le  pleura 
comme  elle  avoit  pleuré  Murray ,  Se 
par  la  même  raifon. 

David  Moyfe  ,  Auteur  contempo- 
rain ,  alors  Officier  dans  la  Maifon  du 
Prince  Jacques  ,  dit  qu'indépendam- 
ment des  dépofitions  des  témoins  Se 
des  autres  preuves  évidentes  acquifes 
contre  Morton  ,  il  fut  encore  convain- 
cu par  des  écrits  fignés  de  fa  main. 

Auffi-tôt  qu'il  avoit  été  accufé ,  cet 
Archibald  Douglas  ,  fon  agent  de  fa 
créature,  contre  lequel  Kirkaldy  de 
Grange  avoit  offert  de  fe  battre,  étoic 
forti  du  Royaume,  $c  s'étoit  mis  en 
fureté  ;  on  verra  bientôt  que  cette  pré* 
caution  étoit  néceffaire, 

t^  Çpmtç  d'Arran  voulut  engager 


: 
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Morton  5  au  moment  de  fon  fupplice ,  crawbrd, 
à  déclarer  tout  ce  qu'il  favoit  fur  la  p.^  jT^  " 
mort  du  Roi ,  Se  à  ligner  fa  déclara- 
tion ;  Morton  s'en  excufa  fur  Timpuif- 
fance  où  il  étoit  d'écrire  dans  la  fitua- 
tion  011  il  fe  trouvoit  ;  il  renvoya  le 
Comte  d'Arran  à  la  déclaration  qui 
feroit  faite  en  fon  nom  par  quelques 
Eccléfiaftiques  qui  l'accompagnoient  ; 
c'eft  donc  par  ces  Eccléfiaftiqucs  que 
la  déclaration  a  été  rédigée  ,  ainfi  elle 
n'efl  pas ,  iî  l'on  veut ,  d'une  auten- 
ticité  complette  ,  nous  ne  Tavons  que 
de  la  féconde  main  ;  mais  cette  cir- 
confiance  ,  loin  d'être  en  faveur  de 
Morton  ,  efl:  contre  lui.  Morton  ,  dé«» 
vot  hypocrite ,  avoit  mis  le  Clergé 
Proteilant  dans  Çts  intérêts  ,  c^étoit  Ta- 
ini  des  Eccléfîaftiques  en  général ,  Se 
il  Tétoit  particulièrement  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  à  la  mort;  on  ne  peut 
donc  foupçonner  ceux-ci  que  d'avoir 
affoibli  <Sc  réduit  fa  déclaration  ;  en 

M  ij 
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effet  j  il  (emble  qu'on  n'y  ait  laiiTé  que 
ce  qu'il  falloit  pour  juftifier  rarrêt,  de 
peur  de  défobliger  \ts  Juges  ,  Se  qu"^o» 
aie  fait  grâce  à  Morton  de  bien  d^s 
crimes.  Si  cette  déclaration  eût  été  ré- 
digée par  Mortonjui-méme  ,  ëc  qu'on 
eût  ÛQS  raifons  fuffifantes  de  croire 
qu'il  eût  tout  dit,  on  pourroit  être; 
étonné  de  n'y  rien  trouver  concernant. 
les  lettres  attribuées  à  Marie  Stuart , 
&  de  n'^y  voir  pas  même  Murray  nom-[ 
mé  ,  mais  Léthington  (  a  )  n'y  efl  pa5; 


(a)  On  a  remarqué  que  les  trois  mem- 
bres du  Triumvirat  Ecoflbis  avoient  péri  de' 
mort  violente  y  Murray  aiïafliné  ^  Léthing- 
ton tué  par  lui  -  même  ^  Morton  décapité. 
On  avoit  obfervé  la  même  chofe  du  Triumvirat 
François  j  le  Duc  de  Guife  afTafTiné^  le  Con- 
nétable de  Montmorency  &  le  Maréchal  de 
Saint-André  tués  dans  les  combats.  On  avoit 
obfervé  aufifi  la  même  chofe  du  premier 
Triumvirat  Romain  ;  CrafTus  tué  à  la  guerre 
contre  Içs  Parthes  ^  Pompée  aiTaffiné  en  Egyp- 
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îiommé  davantage  ,  ôc  on  voit  par  une 
lettre  de  Morton  qu'il  le  croyoit,  ou 
plutôt  qu'il  le  favoit  coupable. 

Sa  déclaration  ,  telic  que  nous  Pa* 
vonS)  porte  du  moins  ,  i°.  que  Both- 
wel  lui  avoit  fait  part  de  fon  projet 
d'afTaffiner  le  Roi  ;  aveu  important  : 
car  le  Duc  de  Nortfolck  avoit  été  con- 
damné, feulement  pour  avoir  connu 
les  projets  tendans  à  mettre  Marie 
Stuarten  liberté  ;  ces  projets  cependant 
n'intérelToient  ni  la  vie  ,  ni  la  fureté 
d'Eiifabeth. 

2^  Que  Bothwel  ayant  invité  Mor- 
ton de  la  part  de  la  Reine  à  entrer  dans 
ce  complot ,  lui  Morton  avoit  fait  ef- 
pérer  qu'il  pourroit  s'y  prêter,  pourvu 
que  Bothwel  lui  montrât  un  écrit  ûgné 


te  ,  Ccfar  à  Rome.  Le  fécond  Triumvirat 
Romain  avoit  été  plus  heureux  ,  mais  c^ 
n  avoit  été  ni  pour  Lépide,  ni  fur-tout  pour 
Antoine. 


Miij 


22  7  o  Supplém  enta  FHljî,  de  la  E  iva  Vite 
de  la  Reine  ,  par  lequel  elle  approu- 
vât Tentreprife;  que  Bothwel  qui  avoiç 
promis  cet  écrit  n'^ayant  pu  ,  difoit-il, 
Tobtenir  ,  Morton  avoit  fini  par  lui  i 
dire  que  cet  écrit  même  n'auroit  pu 
le  déterminer. 

Si  cette  inculpation  indirei^e  de 
la  Reine  n'ed  pas  un  dernier  artifice^ 
foit  de  Morton  j  foit  à^s  Eccléiiaf* 
tiques  Proteftans  qui  rédigèrent  fa  dé-^ 
cîaration  j  fi  Ténoncé  de  fa  déclaratioft 
fur  ce  point  eii  fincère ,  Morton  n'en 
eft  que  plus  coupable  d'être  refté  dans 
le  filence  ,  Scdt  ne  s'être  point  éclairci 
avec  la  Reine;  car,  ou  il  croyoit  la 
Reine  complice ,  Ôc  il  imaginoit  que 
la  crainte  de  fe  compromettre  ,  Tavoit 
feule  empêchée  de  donner  Técrit  qu'il 
avoit  demandé ,  ou  il  la  croyoit  inno- 
cente ,  &  il  imaginoit  que  Bothwel  la 
faifoit  parler  ,  pour  déterminer  ceux 
qu'il  vouloir  engager  dans  fon  projet. 
Dans  le  premier  cas  ^  il  devoit  s'expli- 
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quer  avec  la  Reine  pour  la  détournei: 
du  complot ,  en  ravertiffant  qu'un 
îaomme  tel  que  le  Comte  de  Morton 
en  éroit  inflruit ,  Se  pouvoit  en  inf- 
I  truire  la  Nobleffe  ,  la  Nation  entière. 
Se  fur-tout  le  Roi. 

Dans  le  fécond  cas  ,  Morton  devoît 
avertir  la  Reine,  ôc  du  danger  du  Roi 
&  du  coupable  abus  que  Bothwel  fai- 
foit  de  la  confiance  dont  elle  paroif-'^ 
ibic  rhonorer. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'étoit  pas 
feulement  pour  éviter  d^être  coupable 
que  Morton  devoit  parler,  c'étoit  en- 
core par  prudence  &  pour  fa  propre 
fureté  ;  car  fon  filence  ne  pouvoit  que 
le  mettre  en  danger.  D'un  côté ,  fi  la 
confidence  qu'on  lui  avoit  faite  du 
complot  5  Se  fon  inadion  après  cette 
confidence,  venoient  à  être  connues  , 
elles  Texpofoient  à  toute  la  févérité  de 
la  Tuftice  ;  de  Tautre  ,  un  homme  à  qui 
on  a  fait  une  pareille  confidence ,  âc 

M  iv 
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qui  stïï  refufé  au  complot ,  a  tout  à 
craindre  de  la  part  des  Conjurés ,  s'il 
ne  prévient  promptement  rexécution*. 

Rien  de  p!us  frivole  que  les  raifons 
alléguées  pour  excufer  Morton  de  n'a- 
voir point  révélé  le  complot;  c'étoit  ^ 
dit-on  ,  le  danger  de  dévoiler  un  tel 
myflère  à  Darnley,  Prince  foible  & 
irréfolu  ,  ou  à  la  Reine,  qu'il  croyok 
complice  de  Bothwel. 

Quelque  irréfolu  que  pût  être  Darrr- 
ley ,  quand  il  s'agit  de  la  vie  ,  toute 
îrréfolution  ceiïe  ;  d'ailleurs,  Tindica- 
îion  d^s  détails  Se  dts  particularités 
du  complot,  pouvoit  Fécîairer  de  ma^ 
nière  à  ne  lui  laiffer  ni  incertitude  ni 
irréfoiution. 

Quant  à  Marie ,  cette  crainte  qu'on 
attribue  à  Morton  auroit  pu  être  fon- 
dée chez  un  particulier  obfcur  &  fans 
appui;  mais  l'événement  a  prouvé  que 
Morton  étoit  plus  à  craindre  pour  la 
Reine  qu'elle  ne  Tétoit  pour  lui ,  puif- 
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I  que  ciès  le  lendemain  du  mariage  de 
Marie  avec  Bothweî ,  i\  fe  trouva  con- 
tre elle  à  la  tête  de  la  Nobleiïe,  dif- 
pofanc  de  la  liberté  de  cette  Reine  , 
&  la  réparant  pour  jamais  de  Bothweî, 

Bailleurs ,  cette  crainte  ,  en  la  fup- 
pofanc  réelle  &  fondée ,  devoir  céder 
aux  craintes  plus  fortes  &  plus  juftes 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin  5  fi  Morton  ne  vouloir  aver- 
tir ni  le  Roi ,  parce  qu'il  le  connoif- 
foic  irréfolu  ,  ni  la  Reine  ,  parce  qu'il 
la  croyoit  complice,  rien  ne  pouvoit 
!e  difpenfer  d'en  avertir  le  Comte  de 
Lennox,  père  du  Roi ,  les  Magiftrats, 
les  Gardes  ,  tous  ceux  qui  étoient 
chargés  par  état  de  veiller  à  la  con- 
fervation  du  Roi.  En  wn  mot ,  tout 
homme  qui  fait  un  pareil  complot,  <5c 
qui  non-feulement  ne  le  révèle  pas  > 
mais  encore  ne  fait  aucune  démarche 
pour  en  empêcher  Texécution ,  en  eft 


évidemment  le  complice. 
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Reprenons  la  Déclaration. 

^^,  Le  Comte  de  Morton  déclaré 
qu'il  a  fu  avant  !a  mort  du  Roi,  que 
fon  Coufin  Archibald  Douglas  étoit 
entré  dans  la  conjuration  ,  qu'après 
la  mort  du  Roi  ,  le  même  Archibald 
Douglas  lui  avoit  die  qu"*]!  avoit  aidé 
Bothwel  dans  l'exécution  du  crimiC; 
Or  5  c'efl  après  ces  aveux  de  Dou«* 
glas  que  le  Comte  de  Morton  em- 
ploie ce  criminel  dans  toutes  fes  af-* 
faites  ,  travaille  à  fa  fortune ,  6c  dé 
remploi  obfcur  de  Minillre  à  Glaft 
ccw,  rélève  à  la  dignité  de  Lord  dé 
îa  Cour  de  Juflicc.  ■. 

De  cette  Déclaration  du  Comte  dé 
Morton ,  de  fa  conduite  3c  des  lettres 
de  lui  qu'on  a  vues  plus  haut ,  il  ré-* 
fuite  trois  chofes  : 

1**.  Que  fâchant  Bothwel  coupa-* 
ble  5  il  Ta  fait  abfoudre  par  des  Ju- 
ges à  fa  bienféance ,  devant  lefquels 
il  l'a   même   accompagné  ,  qu'il  Fa 
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propofé  &  fait  propofer  par  la  No- 
blefTe  pour  mari  à  la  Reine,  &  qu'il 
^s'efl:  fervi  enfuite  de  ce  mariage  pour 
prouver  la  complicité  de  la  Reine 
avec  Bothwel  qu'il  n'accufa  qu'après 
le  mariage. 

2°.  Que  croyant  ou  fâchant  Létliing- 
ton  coupable  ,  il  Ta  fait  reconnoître 
par  la  même  Nobleiïe  pour  homme 
d"'honneur  &  citoyen  utile. 

3°.  Qu'enfin  ,  fâchant  Douglas  cou- 
pable ,  il  a  fait  fa  fortune  ,  comme 
pour  le  récompenfer  d'avoir  afTaffiné 
le  Roi. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
Morton  n'ait  été  juftement  condamné 
comme  complice  de  la  mort  àa  Roi. 

Mais  fi  fon  Arrêt  fut  jufle,  M.  Ko- 
bertfon  prétend  qu'il  fut  illégal  &: 
didé  par  la  violence. 
Ur  i^.  Parce  qu'on  n'^acquic  de  preu- 
ves contre  lui  qu'en  donnant  la  quefr 
tion  à  fes  domeftiques. 

M  v  j 
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Les  Mémoires  de  Crawford,  donc 
il  paroît  s'appuyer  pour  ce  fait,  por- 
tent que  ce  fut  feulement  après  ia 
condamnation  de  leur  maître  qu'ils 
furent  mis  à  la  queflion ,  6c  que  c'é- 
toit  pour  qu'ils  révélafient  le  lieu  où 
étoît  caché  un  tréfor  immenfe  qu'on 
fa  voit  que  Morron  avoit  amaffé. 

a^.  Parce  que  pendant  le  Jugement 
il  y  avoit  des  troupes  répandues  dans 
différens  quartiers  de  la  ville. 

Les  efforts  que  la  Reine  d'Angîe- 
lerre  faifoit  publiquement  pour  fau- 
ver  le  coupable  ,  rendoient  cette  pré- 
caution néceiTairc. 

3°.  Les  Juges  étoient  les  ennemis 
de  Morton. 

Pîafîeurs  étoient  de  Ïqs  amis,queîques- 
uns  même  Téroient  à  tel  point  qu'ifs 
travaillèrent  à  le  fauver.  Il  n'en  récufa 
que  trois,  &  ce  fut  fans  alléguer  aucun 
moyen  de  récufatlon  ,  Ôc  tellement  au 
hazaid,  que  l'un  des  trois  étoit  celui 
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qui  agiflbit  en  fa  faveur  avec  le  plus 

•  de  zèle  ;  ces  trois  Juges  fe  purgèrent 

par  ferment  de  toute  imputation  d'ini- 

'mitié    à    l'égard    de  Morton  ,    &  ils 

reftèrent  au  nombre  des  Juges. 

Il  faut  donc  reconnoîcre  que  le  Juge- 

'ment  parte  contre    Morton    eft    à  la 

fois   &   très  -  régulier    &    très  -  jufle. 

Morton  eft   convaincu  par  fa  propre 

confeiïïon. 

Léthington  i'efî  par  fa  lettre  au  Lord 
Carmichaëlj  par  la  réponfe  de  Mor- 
ton au  même  Lord,  par  les  propofi* 
tions  qu^'ii  fit  à  la  Reine  d'Ecofle  >  à 
Craigmillar ,  quelques  mois  avant  la 
mort  de  Darnley  ;  par  l'accufation 
qu'intentèrent  contre  lui  ïts  propres 
complices. 

Murray  ne  Feil  pas  moins  par  tous 

les  détails    de    fes  liaifons   avec    ces 

deux  hommes  qui  n'étoient  que    ÎQS 

■  agens  Se  (es    minillres,   par  ia  dépo- 

iition  du  Lord  Herries  5  par  celle  des 
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^Comtes  d'Argyle  Se  de  Huiuley,  par 
celle  des  dix  -  neuf  Pairs ,  des  huit 
Evêques  &  dts  huit  Abbés. 

Tous  trois  le  font  par  la  fabrication 
de  la  prétendue  lettre  de  Marie ,  qu  on 
difoit  avoir  provoqué  Tade  de  con- 
fédération, lettre  que   Buchanan  pré- 
fenta  en  leur  nom  aux  Commiiïaires 
Angîois,  de  que  le  même  Buchanan, 
dans  fon  Hidoire  ,  avoue  n'avoir  point 
exifté  ;   lis  le  font  par  la  fabrication 
des  faufles  lettres  de  Marie  au  Comte 
de  Bothwel ,  par  leur  attention  à  dé- 
rober l'original  de  ces  lettres  aux  yeux 
de  Marie,  par  le  refus  qu'Elifabeth, 
leur  protedrice  &  leur  alliée,  fit  conf- 
tamment  à  Marie  de  lui  communiquée 
ces  lettres,  quoiqu'elle  avouât  que  fa  de- 
mande à  cet  égard  étoit  jufie.  Tous  leurs 
artifices  font  dévoilés ,  &  le  motif  en 
efl:  connu  ;  ils  ne  pourfuivoient  l'in- 
nocence avec  tant  d'acharnement  que 
parce   qu'ils    étoient    eux-mêmes  \ts 
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vrais  coupables.  Leur  conviclion  e(l 
la  juflification  de  Marie  ,  &  cette  juf- 
tification  ne  pouvoit  être  plus  coni- 
plette. 

Tel  eft  le  récit  6c  tels  font  les 
laifonnemens  des  partifans  de  Marie 
Stuart  ;  nous  avouons  que  leur  fyilême 
nous  paroît  mieux  établi,  plus  fondé 
fur  les  ades ,  plus  judifié  par  le  carac- 
tère des  difFérens  perfonnages  que  le 
fyilême  de  leurs  adverfaires.  Pour  fe 
prêter  à  l'idée  que  Marie  Stuart  ait  pu 
commettre  un  tel  crime,  on  eft réduit 
à  fuppofer  une  éclipfe  momentanée 
&  peu  vrai-femblable  du  caradère 
qui  éclate  dans  toute  fa  vie,  au  lieu 
qu'on  n^efi:  point  arrêté  par  le  carac- 
tère de  fes  ambitieux  ennemis,  quand 
il  s'agit  de  les  croire  coupables.  Les 
Auteurs  les  plus  favorables  à  Morton 
&  à  Murray ,  en  accordant  à  ces  deux 
hommes  beaucoup  de  talens  ,  leur  rer 
fufent  abfolument  la  probité. 
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Les  Auteurs  contraires  à  Marié 
Stuart  ont  puifé  dans  une  fource  bien 
impure  ,  dans  les  écrite  de  Bucha- 
nan  ,  brûlés  par  le  Parlement  d'EcoUe 
en  15 84-,  monument  de  ia  plus  monf- 
trueufe  ingratitude  de  de  la  plus  lâche 
fureur  de  la  part  de  cet  illuftre  Ecri- 
vain contre  fa  bienfaitrice.  Bûcha- 
nan  s'étoit  vendu  à  la  fanion  de 
Murray ,  qui  Favoic  fait  Gouverneur 
du  Prince  Jacques  Se  Garde  du  Sceau 
Privé.  Il  a  entraîné  notre  célèbre  De 
Thou  5  &  l'autorité,  quoique  fecon- 
daire  de  ce  favant  Hiftorien ,  a  porté 
coup  à  la  réputation  de  Marie ,  ayant 
que  les  faits  fuiïent  éclaircis. 

Mais  Camden  ,  qui ,  de  fon  côté , 
eft  la  première  fource  ,  où  puifent  le^s 
partifans  de  Marie,  Camden  qui-écri- 
Toit  THiftoire  d'Eîifabeth ,  &  dont 
l'ouvrage  efl  un  monumeut  élevé  à  la 
gloire  de  cette  grande  Reine  d'An- 
pleterre  ,  CairdeD  ,  Proieftant  ?  jufli- 
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fie  par  -  tout  Marie.  Il  rapporte  que 
Buchanan  fe  repentit  de  fes  calom-  / 
nies ,  qu''il  les  défavoua  5  &  que  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  il  refu- 
fa  de  prêter  fa  plume  aux  perfëcu- 
teurs  de  Marie,  dont  il  s'accufoit  d'a- 
voir trop  fervi  autrefois  les  fureurs. 

Les  adverfaires  de  Marie  prétendent, 
il  efl:  vrai ,  que  l'ouvrage  de  Camden 
fut  retouché  par  les  ordres  de  Jacques  I, 
qui  voulut  le  faire  fervir  à  la  juflifica- 
tion  de  fa  mère ,  elle  n'en  avoir  pas 
befoin ,  &  d'ailleurs  où  eft  la  preuve 
de  ce  fait  ? 

Le  Préfident  de  Thou  ,   dans  des  ,  . ,  . 

Smichjin 

lettres  adrelTées  à  Camden  ,    s^excufe  viccamdcnî. 
d'avoir  fuivi ,  fur  les  troubles  d'Ecoffe, 
l'autorité  de  Buchanan.  C'étoit,  dit- 
il  ,  le  feul  E:rivain  {a)  qu'il  eût  été  à 


(  û  )  Cîim  neminem  haberem  prêter  Bûcha- 
nanum  y  necejfe  miki  omninb  fait  feriem  illius 
tragicéi  narrationis  .  , ,  ,   petere  , ,  .  ,    Utinam 
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portée  de  confuker.  Il  regrette  de  n'ai» 
voir  pas  reçu  de  Camden ,  des  inf- 
trudions  fur  l'EcolIe  ,  comme  il  ea 
avoit  eu  fur  l'Irlande.  Camden  lui  en-* 
voie  une  lifte  des  erreurs  où  ce  défaut 
d'^inftrudions  èc  une  déférence  aveu* 
gle  pour  l'autorité  infidelle  de  Bûcha-  ! 
nan  avoient  en  effet  entraîné  de  Thou* 
Le  Roi  Jacques  fe  plaignit  lui-même 
au  fils  du  Préfident  de  Thou  que  foa 
père  eût  copié  \ts  calomnies  de  Bu^ 
chanan  contre  Marie  Stuart. 

Variilas  prétend  que  le  Roi  Jacques 
ne  put  obtenir  deBuchanan,  fon  Gou- 
verneur ,  qu'il  rétradât  en  mourant  ce 
qu'il  avoit  écrie  contre  Marie  Stuart. 

^UA  vejira  funt  &  ad  univerfam  Britanniam 
fpeBant.  .  .  .  fcripjijfes.  Sic  enim  faBum.  ejfet  ^ 
ut  temperamentum  ,  quod  in  Scoticis  a  me 
quidam  fort ajfe  funt  defideraturi  ^  tuis  vefiigiis 
inffiens  j  faciiius  fecutus  ejfem  ^  &  in  vefira- 
tium  Magnatum  offenfionem  ^  quam  vitatam 
^upicbam  ^  non  incurrijfem. 
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Buchanan  ,  félon  Varillas  ,  répondit 
que  fa  confcience  ne  lui  reprochoic 
rien  à  cet  égard  ,  ^  qu'il  avoit  écrie 
la  vérité.  Varillas  prétend  avoir  vu  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire 
imprimé  de  Thifloire  du  Préfident  de 
Thou  en  cinq  volumes  ,  aux  marges 
defquels ,  le  plus  jeune  j»  de  Meilleurs 
P  du  Puy  avoit  écrit  de  fa  main  les  faits 
«  les  plus  curieux,  que  fon  frère  Se 
»  lui  avoient  jugé  à  propos  de  retran- 
jj  cher  à  Pimpreffion  «.  Or,  dans  hs 
additions  au  quatrième  volume,  Va- 
rillas avoit  lu  le  fait  quon  vient  de 
rapporter. 

Voilà  ce  que  Varillas  dit  dans  la 
Préface  du  cinquième  volume  de  Phif- 
toire  de  THéréiie  ;  Se  Von  en  pour- 
roit  déjà  conclure  que  Meilleurs  du 
Puy  avoient  reconnu  la  fauffeté  du 
fait  qui  concerne  Buchanan  ,  puifqu  ils 
Pavoient  retranché  à  Timpreffion. 

Mais  dans  le  corps  du  Livre,  Va- 
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rillas  oublie  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
Préface.  Ce  n*efl  plus  dans  un  exem* 
plaire  imprimé  de  rhilloire  du  Pré(t* 
dent  de  Thou ,  qu'il  a  lu  ce  fait ,  c'efti 
dans  l'original  même  du  Préndent  dôî 
Thou  ;  ce  n'efl  plus  de  la  main  de  du; 
Puv  que  ce  fait  cd  écrit ,  c^efl  de  îai 
main  du  Préfident  de  Thou  lui-même.. 

Le  même  Varillas  dit  que  îj  Bu— 
9»  chanan  continua  de  perfécuter  Marît\ 
35  Smart  après  quon  lui  eût  tranche'  ta.\ 
99  tetar.  Il  ignore  que  Buchanan  étoit 
mort  en  1582  ,  cinq  ans  avant  Marier 
Sîoart. 

On  voit  par4à  quelle  confiance  ott! 
doit  prendre  dans  la  prétendue  Note,^ 
fo!t  du  Préfident  de  Thou  ,  foit  de 
du  Puy  ^  <Sc  s'il  efl  poflible  d'oppoferr 
Tautorîté  de  Varillas  à  celle  de  Camden^. 

On  ne  peut  pas  balancer  davantage 
entre  le  même  Camden  &  Buchanan  ,, 
car  quoique  Buchanan  ait  fans  doute 
été  trop  décrié  par  les  Garaffe  &  les  s 
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jSandceiis  ,  fa  probité  efl:  reftée  au 
imoins  très  -  fufpeâ-e  ,  au  lieu  que  la 
îvertu  de  Camden  a  toujours  été  fans 
jr^proclie. 

Bayle  dit  avoir  entendu  dire  à  un 
jSeigneur  EcoiTois  j  que  quand  „  on 
,,  demanda  à  Buchanan  ,  au  lit  de 
5,  mort ,  s'il  ne  fe  repentoit  pas  d'a- 
„  voir  écrit  contre  le  droit  des  Rois  , 
„  Ôc  en  particulier  contre  l'honneur  de 
55  la  Reine  Marie  Stuart  5  il  répondit  : 
5,  J^  m'en  vais  en  un  lieu  où  il  ny  a 
5,  giâres  de  Rois  „.  Le  mot  efl  beau  » 
imais  Buchanan  peut  l'avoir  dit  ,  Sç 
avoir  rétradé  fes  calomnies. 

Obfervons  que  parmi  les  Auteurs 
favorables  à  Marie  Stuart ,  il  fc  trouve 
butre  Camden  ,  beaucoup  de  Protef- 
tans. 

tMaîs  5  demandera-t-on  peut-être  ,  la 
onvidion  de  Murray  ôc  de  (es  amis 
ntraîne-t-elle  néceflairement  la  jufti^ 
fication  de  Marie  ?  Ils  ont  ofé  accu- 
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fer  Bothwel ,  qui  étoic  certainement 
leur  complice  ,  ne  peut-il  pas  en  erre 
de  même  de  la  Reine  f  Et  voici  com- 
ment on  pourroit  concevoir  tout  ce 
fyflême.  Pour  parvenir  à  régner  ,  Mur- 
ray  Se  fes  amis  avoient  trois  perfonnes 
à  écarter  :  la  Reine ,  Darnley  fon  mari , 
&  Bothwel  fon  amant.  Témoins  dQs  di- 
vifions  qui  avoient  éclaté  entre  Darn^' 
ley  &  la  Reine  j  ils  confpirèrent  contreiî 
Darnley  avec  la  Reine  ôc  avec  Both 
wel  ;  ils  travailièrenc  enfuite  à  unirr 
Bothwel  âc  la  Reine,  en  quoi  ils  furent 
aidés  par  le  penchant  de  la  Reine ,  & 
ils  fe  fervirent  enfuite  de  ce  même  ma- 
riage pour  les  perdre  tous  hs  deux  , 
mais  ce  furent  des  coupables  qui  ac-? 
cufèrent  des  coupables. 

Je  réponds  que  ce  feroit  un  fyftême 
entièrement  nouveau  ,  que  jamais  on 
n'a  penfé  à  réunir  ainfi  la  Reine  Se  fes 
adverfaires  dans  une  même  accufation, 
que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  démentil 
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la  vraifemblance  tirée  des  caractères 
pour  trouver  un  coupable  de  plus; 
que  de  (impies  poffibiiités  fans  aucune 
apparence  de  réalité  ne  font  rien  ; 
qu'il  efl:  difficile  de  prouver  direde- 
ment  Tinnocence  ;  que  fa  preuve  or- 
dinaire confifle  dans  la  réfutation  des 
chefs  d'accufation  ;  que  cependant  ici 
on  a  l'avantage  de  pouvoir  produire 
dts  preuves  direfles  &  pofitives  de 
iPinnocence  de  la  Reine  ,  puifque  cette 
îinnoceirce  a  été  atceftée  par  tous  les 
domeftiques  de  Bochwel  ,  exécutés 
pour  le  meurtre  de  Darnîey.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  ont  charge  Murray  ôc 
Morton  ,  tous  ont  chargé  leur  Maître, 
mais  tous  ont  déclaré  qu'on  avoit  fait 
myftère  du  complot  à  la  Reine,  parce 
qu'elle  n'y  auroit  jamais  confenti, 

Elifabeth  fe  permettoit  de  boulever- 
fer  l'Ecoife  ,  de  brouiller  le  Prince 
Jacques  avec  fa  mère,  d'entretenir  la 
guerre  entre  les  deux  partis ,  de  rem* 
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plir  de  cabales  la  Cour  d  Edimbourg , 
&  fi  la  malheureufe  Marie  Stuart  fai^ 
foit  quelque  effort  pour  (ortir  de  cap- 
tivité, c'étoic  un  crime,  fesfers  étoient 
lefferrés  ,  on  la  transféroit  de  prifon 
en  prifon  ,  elle  répondoit  non  -  feule- 
ment de  fes  propres  démarches  ,  mais 
de  toutes  celles  donc  elle  étoit  Tob- 
jec ,  ou  auxquelles  elle  fervoit  de  pré- 
texte ,  de  celles  même  qui  lui  étoient; 
abfokiment  étrangères. 

Cependant  Elifabethfaifoit  toujours 
envifager  à  Marie  fa  délivrance  :  fi  les 
Puiilances  Catholiques ,  fi  la  France 
fur-tout  (Se  les  Guifes  faifoient  quel- 
ques mouvemens  en  faveur  de  Marie, 
on  les  défarmoit  par  une  négociation^ 
fi  le  Roi  d'Ecofie  foufiroit  impatiem- 
ment le  joug  que  PAngleterre  vouioif 
lui  impofer  ,  on  le  menaçoit  de  faire 
ceiTer  fon  autorité  en  rétablillant  Ma 
rie  fur  le  Trône.  Il  y  avoit  toujours" 
\xn  traité  entamé  pour  ce  rétablifie- 
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ment  ;  c'étoit  une  cruauté  de  plus  ; 
c  €toit  tour-à-tour  &  fans  ceffe  retirei: 
&  enfoncer  le  poignard  ,  €*étoit  en- 
vier à  Marie  jufqu'au  repos  de  la  cap- 
tivité. 

Elifâbeth  ne  pouvoîc  pardonner  au 
Duc  de  Lenoox  &  au  Comte  d'Arran 
la  mort  de  Morton  ,  <Sc  encore  moins 
la  bonne  intelligence    qu'ils  entrete- 
noient  entre  le  Prince  <Sc  fa  mère ,  on 
vit  bientôt  éclater  par  fes  foins  la  con- 
juration de  Ruthven  ^  ainfl  nommée 
d'une   terre   du  Comte   de  Gowde , 
où  les  Lords  de  la  Fadion  Angloife 
retinrent  prifonnier  le  jeune  Prince  ; 
Jacques  pleuroit  à't  {q  voir  entre  leurs 
mains  ;  un  des  conjurés  eut  Tinfolence 
de  lui  dire  :  il  vaut  mieux  que  cefoient 
les  enfans  qui  pleurent  ,  que  les  hommes 
faits.  Le  Comte  d'Arran  fut  arrêté  ,  le 
Duc  de  Lennox  ,  qui  auroit  pa  fe  dé- 
fendre dans  la  forterefîc  de  Dumbar- 
ton ,  quitta  le  Royaume  fur  un  ordrq 
Tome  IL  N 
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de  fon  Maître  ,  qu^il  favoit  être  extor- 
qué 5  en  diiant  :  »  j'aime  mieux  être 
>î  fa  cri  fié  que  de  caufer  ici  le  moindre 
»  trouble  ;  modération  digne  de  fervir 
de  modèle  5  même  à  des  Souverains. 
Il  fe  retira  en  France,  oh  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Elifabeth  auroic  defiré  que  la  com- 
plai Tance  àts  Lords  EcolTois  pour  elle, 
eût  été  jufqu'à  faire tranfporter  le  Prince 
Jacques  en  Angleterre  ;  elle  fît  plus 
d'une  tentative  pour  Tavoir  en  fa  puif-. 
fance,  miais  ce  fut  toujours  inutile- 
ment. 

Marie  ,  apprenant  la  détention  de 
Jacques,  feniit  qu'elle  étoit  mère>  elle 
oublia  fon  fore  ou  ne  s'en  fouvint  que 
pour  s'*effrayer  de  celui  de  (on  fils  ;  elle 
ne  foUîcita  plus  que  ia  liberté  de  ce 
Prince;  pour  l'obtenir,  elle  s'humilia. 
noblement  devant  fon  ennem.ie  ;  la. 
fierté  du  trône  ,  la  dignité  du  malheur, 
cclâtoient  à  travers  ks  tcndreiïes  dtt4 
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fang  «Se  l'éloquence  de  la  nature,  dans 
la  lettre  qu'elle  écrivit  à  Eîiiabeth. 
Cette  Princeffe  ,  qui  avoit  de  la  gran- 
deur dans  Famé  ,  en  parut  frappée  ; 
mais  Ton  émotion  ,  réelle  ou  feinte ,  ne 
prodiiific  qu'un  nouveau  projet  de  trai- 
té ,  auffi  ftériîe  que  \ts  autres. 

Marie  5  pour  terminer  du  moins  les 
divifîons  auxquelles  its  droits  pou- 
voient  fervir  de  prétexte ,  \qs  réfigna 
tous  volontairement  à  fon  fils  :  y*  Mes 
j,  ennemis ,  dit-elle  ,  n'auront  plus  ea 
5,  leur  pouvoir  qu'un  corps  afFoibli 
„  avant  le  temps  par  les  infirmités  , 
»  fruit  de  tant  de  fouffrances  «.  L'Arn- 
baiïadeur  Fénelon  ,  qui  eut  ordre  du 
Roi  de  France -de  £e  rendre  auprès  du 
Roi.  Jacques ,  auffitôt  qu'on  eut  ap- 
pris fa  détention  ,  lui  porta  l'abdica- 
tion de  fa  mère.  Cependant  le  Roi 
^  le  Comte  d'Arran  ayant  recouvré 
leur  liberté  par  le  fecours  des  feuls 
Ecorfûis ,  la  conjuration  de  Ruthvea 
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fut  punie  par  le  fupplicc   du  Comte 
de  Go-wrie,  quoi  qu'il    fût^dit-on, 
le    moins  coupable  de  tous  les  Con-»- 
îurés. 

Le  temps  approchoit  de  marier  le 
jeune  Roi  ,  temps  critique  pour  l'An- 
gleterre (Se  pour  rEcoiïe.  On  avoit 
élevé  ce  Prince  dans  la  Religion  pro- 
teftante,  mais  les  correfpondances  qu'il 
entretenoit  avec  fa  mère ,  <Sc  dont  la 
politique  d'Elifabeth  étoit  parvenue  à 
leur  faire  un  crime  à  tous  deux,  faî« 
foient  craindre  à  cette  Reine  inquiète; 
qu'il  n'époufât  une  PrincefTe  Catho-r 
lique  •  elle  vouloit  prendre  le  foin  de 
le  marier  elle-  même  pour  le  gouver- 
ner par  fa  femme  ;  its  Amibafladeurs 
qu'elle  avoit  fur  »  tout  chargés  de  le 
bien  examiner ,  l'afTuroient  que  ce 
Prince  étoit  fait  pour  être  gouverné, 
Un  nouveau  favori,  le  Lord  Gray, 
affoiblit  le  crédit  du  Comte  d'Arran  & 
îtrahif:  Marie  pour  Elifabeth  ,  qui  réuf* 
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fit  encore  à  donner  de  fa  main  un 
autre  favori  au  Roi  d*EcofIe;  cétoic 
un  Anglois  ,  nommé  Wotton ,  qu'acné 
chargea  de  fe  concerter  avec  Gray. 
Wotton  ,  intriguant  adroit ,  aventurier 
plaifant ,  menteur  hardi,  avoit  voya- 
gé ^  le  Roi  étoit  curieux,  Wotton 
racontoit  (es  voyages  ;  le  Roi  étoic 
crédule,  Wotton  lui  contoit  des  hif- 
toires  de  forciers  Se  de  revenans,  qu'il 
avoit  tous  vus  ;  le  Roi  étoit  vain  , 
Wotton  admiroit  fans  celfe  i'efprit  Se 
les  connoifTances  du  Roi.  Cependant 
il  ne  perdoit  point  de  vue  l'objet  de 
fa  miflion  ;  Jacques  parut  vouloir 
époufer  une  fille  du  Roi  de  Danne- 
marck  ;  quoique  cette  Princeffc  fût 
Proteftante  ,  Elifabeth  vouloit  traver- 
fer  ce  mariage ,  parce  que  ce  n'étoic 
pas  elle  qui  Pavoit  propofé;  Wotton 
avoit  été  en  Dannemarck  ,  il  avertie 
myftéricufement  le  Roi  d'Ecoile  que 
ce  Roi  de  Dannemarck  n'étoit   poinç 
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de  la    race   Rvoyale  >    que   céroic   im 
Hiarchand    qui   s'étoic  fait  Roi.   Dans 
cette    perruafîon ,    Jacques    traita   les 
Ambafladeurs    de    Dannemarck  avec 
inëpris  ;  Melvil    l'ayant   défabufé  ,    il 
commença  de  foupçonner  que   Wot- 
ton    ne    méritoit    p^s    toute  fa   con- 
fiance 5  il  en  fat   bientôt    affuré  loif- 
que  Woîton  ayant  éloigné  de  fa  Cour 
îe  Comte  d'Arran  &    les  plus  fidèles 
ferviteurs  du   Roi ,    tenta  de  Tenlevec 
dans  une   partie  de  chaffe  pour  l'em- 
mener en  Angleterre  ,   ôc  ayant  man- 
qué Ton  coup  ,   voulut  le  forcer  dans 
le  château  de  Scirling;  le    Roi  ayant 
échappé    à   ce  double  danger  ,  Woï- 
Jon    s^enfuit   en  Angleterre  >    Gray  à 
Achol ,   le  Comte  d*Arran  revint  à   ia 
Cour  ;    mais    la    Reine    d'Angleterre 
avoic    p'éparé    plus   d'un  reffort  ;   fes 
troupes  font   une  irruption  en  Ecofle 
êc  ramènent  les  conjurés  de  R'uh^^en  > 
qui  5  difperfés  par  le  fupplice  du  comte 
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de  Go^ïï^  ,  avoienc  eu  recours  à  la 
protection  d'Elifabeth  ,  comme  autre- 
fois M  uTay  ,  Morcon  &  leurs  corn- 
plices;on  traita;  d'Arran  perdit  une 
grande  partie  de  ion  crédit  Se  de  Tes 
biens,  Elifabeth  conferva  fon  afcen- 
dant  fur  Jacques.  Le  Lord  Gray  reprit 
fa  faveur. 

Une  partie  des  intrigues  d'Elifabeth 
lui  étoit  rendue  en  Angleterre  ,  ks 
Puiffances  Catholiques  animoisnr  con- 
tre elle  à  leur  tour  les  Catholiques 
Anglois  ,  qui  n'étant  pas  affcz  puif- 
fans  pour  former  des  entrepriies  écla- 
tantes ,  formoient  àts  complots  obf- 
curs,  que  la  Reine  d'Angleterre  pre- 
noic  foin  d'exagérer ,  pour  avoir  un 
prétexte  de  tourmenter  ëc  enfin  de 
perdre  la  Reine  d'Ecofle. 

Quand  on  s^qH  une  fois  engagé  dans 
la  route  de  la  perfécution  &  des  vio- 
lences, on  ne  fait  plus  jafqu'oii  Ton 
peut  aller.  Lorfqu'Elifabeth  avoic  ré- 
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tabli  la  Réforme,  la  perfécution  con- 
tre les  Catholiques  s'*étoit  bornée  à  la 
dépoiition  d'un  certain  nombre  de 
Prélats  ,  de  Prêtres ,  Ôc  de  Supérieurs 
de  Communautés.  Cette  première  injuf- 
îice  n'excita  que  quelques  murmures 
fecrets  ;  on  crut  Its  étouffer  en  challant 
les  Prêtres,  Se  les  murmures  devinrent 
des  mouvemens.  Jufques-là  du  moins 
Its  Laïcs,  les  fimples  Fidèles  n'étoient 
point  troublés  dans  leur  foi;  on  crut 
que  pour  réprimer  quelques  Prêtres 
fugitifs  qui  s'agitoient  au  hazard  ,  il 
falioit  rompre  tous  \çs  nœuds  par  lef-* 
quels  l'Angleterre  pouvoir  encere  te- 
nir au  Saint  Siège  ;  on  fournit  à  la 
peine  de  haute  trahifon  ceux  qui  ob- 
tiendroient ,  publieroient  ou  exécute- 
roient  dt%  Bulles  ou  Refcripts  du 
Pape;  on  prononça  auili  dics  peines 
contre  ceux  qui  recéleroient  foit  \qs 
Bulles,  foit  les  Porteurs^  contre  ceux 
encore    qui    introduiroienc    dans    le 
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Royaume  j  ou  qui  recevroient  des 
Jûgnus^Dely  croix,  images  ,  chape- 
lets &  autres  ckofes  confacrées  par  le 
Pape  ;  contre  ceux  enfin  qui  attire- 
roient  quelqu'^un  à  l'Eglife  Romaine. 
On  crut  par -là  éteindre  le  ProfëlytiC- 
me  5  on  ne  fe  fouvint  pas  que  c'étoient 
tous  ces  moyens,  employés  autrefois 
contre  les  Réformés,  qui  les  avoient 
mis  en  état  de  les  employer  alors 
contre  les  Catholiques. 

Les  Puritains  dont  TAngleterre  ëtoit 
remplie  auffi  bien  que  rEcoffe ,  haïf* 
foient  doublement  Marie  Scuart,  &  à 
caufe  de  fes  grâces  &  à  caufe  de  fa 
Religion  ;  Elifabeth  qui  haïfToit  les 
Puritains,  qui  n'étoit  pas  fans  inquié- 
tude fur  leur  infolence  ,  qui  réprimoÎE 
avec  foin  &  prévenoit  même  de  fort 
loin  leurs  attentats  contre  Tautorité, 
leur  permettoit  pour  dédomagemenfi 
d'agir  en  liberté  contre  Marie,  c^é- 
toiect  des  Dogues  qu'elle  enchaînoii 
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aux  pieds  de  fon  trône  pour  les  lâ- 
cher fur  fes  ennemis  (a).  Us  por-» 
tèrent  en  Parlement  une  loi  contre 
quiconque  mettroit  en  queftion  le 
droit  d'Hlifâbeth  à  la  couronne  ,  ou 
lui  donneroit  les  titres  d'^hérétique  , 
de  fchirmatique  ,  d'ufurpatrice  ,  &c. 
(  c'étoic  rappeller  allez  niai  •  adroite- 
ment qu'elle  pouvoir  les  mériter)  ou 
foutiendroir,  pendant  la  vie  d'Elifabeth, 
que  quelque  perfonne^  autre  que  fes 
€nfans  naturels^  eût  ie  droit  de  lui  fuc- 
céder.  L'expreffion  ^'Enfans  naturels 
étoit  alTez  étrange,  8c  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  ,  c'eft  qu*elîe  avoit  été 
employée  avec  choix.  On  avoit  mis 
d'abord  Çts  enfans  légitimes.  On  eut  à 
cet  égard  un  fingulier  fcrupule»  Cette 
exprelTion  efl:  bonne  ,  dit  -  on  ,  pout 
un  Roi  ,  mais  le  refped:  permet  -  il  de 
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C^)  On  ks  appelloit  en  q&I  les  Dogues  çln, 
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fuppofer  que  la  Reioe  puiffe  avoir  des 
enfans  autres  que  iégitimes  ?  Le  re- 
mède ctoît  de  fe  fervir  en  général 
du  mot  enfans ,  fans  aucun  adjedif  ; 
on  crut  mieux  marquer  à  la  Reine  la 
perfuafion  refpedueufe  qu'elle  n'auroit 
que  des  enfans  légitimes,  en  mettant, 
enfans  naturels  ,  parce  que,  difoit-on  , 
les  enfans  naturels  d'une  Reine  font 
ÛQS  enfans  légitimes.  Ce  fot  raffine- 
ment parut  fi  incroyable  après  coup, 
que  plufieurs  perfonnes  aimèrent  mieux 
croire  qu'il  cachoit  un  deilein  ,  clc  fup- 
pofèrent  que  le. Comte  de  Leicefler, 
alors  au  comble  de  la  faveur ,  avoit 
à  préfenter  quelque  fucceffeur  qu'il 
feroit  paffcr  pour  un  bâtard  de  la 
Reine  &  de  lui.  A  travers  ce  ridicule, 
le  deffein  de  nuire  à  Marie  étoit  très- 
marqué ,  il  éclata  bien  tôt  d'une  ma- 
nière plus  forte  à  Poccafion  de  la 
Saint-  Barthélémy;  un  Parlement  Pu- 
ritain voulut  déclarer  la  Reine  d'Ecofîe 
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coupable  de  haute  trahifon  6c  prépara 
contre  elle  nommément  un  Bill  d'At- 
teînder.  L'Ambaffadeur  de  France  y 
Féneîon ,  dans  la  confufioa  vertueufe 
dont  Faccablok  le  crime  de  la  Saint- 
Earthclemy ,  fut  retrouver  de  la  fierté 
pour  demander  juftice  à  Elifabeth  de 
rinfoience  dcî  Communes,  &  le  Par- 
lement fut  pour  lors  réprimé.  Il  n'é- 
toit  pas  encore  temps  de  le  laifTer 
figir,  Elifabeth  n'en  étoit  encore  qu'aux 
intrigues. 

Cependant  la  pcrfécution  contre  les 
Catholiques  allant  toujours  en  croif- 
fant ,  leur  zèle  croilToit  auffi  ;  on  n'a- 
voit  vu  que  des  mouvcmens  confus , 
on  vit  éclorre  la  confpiration  de  Ri- 
dolphi,  la  rriffion  des  Je  Cuites  Parfons 
ôc  Campian  ,  &*des  Séminariftes  de 
Eome  &  de  Rheims  ;  en  pendit  \q% 
Miffionnaires  <&  les  Conjurés  ^  \ts  Mif* 
fîonnaires  <Sc  les  Conjurés  fe  multi- 
plièrent. Chaque  incident  amenoit  ua 
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nouveau  Statut ,  toujours  plus  rigou- 
reux Ôc  toujours  plus  inefficace.  On 
enjoignit  à  ceux  qui  avoient  des  pa- 
ïens dans  les  Séminaires  étrangers ,  de 
donner  leurs  noms  dans  dix  jours ,  de 
les  faire  revenir  dans  quatre  mois,  de 
les  abandonner  &  de  les  priver  de  tous 
fecours  ^  s'ils  refufoient  de  revenir  ; 
on  défendit ,  fous  les  peines  les  plus 
rigoureufesj  de  recevoir,  de  loger  ou 
de  nourrir  aucun  Prêtre  ou  Jéfuite. 
Alors  les  complots  contre  la  perfonne 
d'Elifabeth ,  les  entreprifes  contre  TE- 
tat  5  les  traités  avec  les  PuifTances 
étrangères  éclatèrent  dé  toute  part ,  de 
les  Proteflans  à  leur  tour^  pour  rendre 
les  Catholiques  odieux  ,  fuppofèreni: 
encore  des  conjurations  chimériques, 
tes  délateurs  étoient  encouragés  >  les 
efpions  répandus  par-tout  ,  les  plus 
vils  moyens  mis  en  œuvre  pour  décou- 
vrir des  coupables,  &  fouvent  pour  en 
faire.  On  ^dfeflbit  aux  Catholiques  > 
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foit  à  ceux  qui  étoient  reftés  en  An* 
gîeterre,  foit  à  ceux  qui  éroient  fugi- 
tifs en  Pays  étrangers,  de  faufles  lettres 
de  Marie  Stuart,  Se  de  (çs  adhérens , 
êc  fouvent  les  premiers  fur  leurs  ré-' 
ponfes ,  étoient  arrêtés ,  mis  à  la  quef- 
tion  Ôc  condamnés;  les  cris  qu'excî- 
toient  ces  fourberies  ôc  ces  violences 
retentirent  dans  toute  l'Europe,  l'An-, 
gîeterre  fut  pendant  quelque  temps  le 
•Pays  le  plus  décrié  pour  la  pcrfécution» 
Elifabeth  en  fut  alarmée  %  fa  réDUtation 
lui  étoit  cherc ,  elle  obligea  fcs  Juges  ôc 
{qs  Minières  de  fc  juftifier ,  Se  fit  met- 
tre en  liberté  foixante  -  dix  Prêtres 
Catholiques  ,  alors  détenus  dans  les 
prifons.  C'étoit  -  là  le  vrai  moyen  de 
faire  celTer  tous  les  complots  ,  mais 
on  ne  marcha  pas  long -temps  dans 
cette  voie,  la  perfécurJ.on  recommença. 
Camden.  ^j^  f^^  ^  nommé  Sommerviile  ,  cou- 
rut dans  les  rues ,  Tépée  à  la  main , 
criant  qu'ail  vouloic  exteri^iner  les  Fro- 
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teflans  6c  tuer  la  Reine  ;  fon  beau-père  , 
Edouard  Arden ,  Gentilhomme  d'une 
réputation  intade  ,  ell  condamné  avec 
fa  femme  de  fa  fil!e  fur  la  dépoficion 
-de  cet  infenfé ,  qoi  s'étrangle  dans  la 
prifon ,  les  femmes  ont  leur  grâce  , 
mais  Arden  eft  exécute. 

François  Tiirogmorton  ed  accufé 
de  correfpondance  avec  Marie,  on 
trouve  dans  îcs  papiers  des  inflruc- 
tions  pour  faire  une  defcente  dans  le 
Royaume;  il  s^écrie  qu'il  ne  fait  ab- 
folument  ce  que  c'eft ,  ëc  qu'on  a  fu- 
rement  mis  ce  projet  dans  fes  papiers 
pour  le  perdre.  Ebranlé  par  la  crainte 
de  la  queftîon  3c  par  refpérance  de  fa 
grâce ,  il  avoue ,  il  défavoue  ,  il 
avoue  encore ,  ôc  finit  par  nier  tout 
au  gibet. 

Le  Jéfuite  Creighton  ,  pourfuivî 
par  des  Pirates  ,  déchire  des  papiers  Se 
veut  jetter  les  morceaux  dans  la  mer, 
le  vent  les  repouffe  dans  le  vaiiTeau , 
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on  les  raffeinble  &  on  prétend  y  lire 
les  détails  d'un  projet  concerté  entre 
le  Pape ,  le  Roi  d^Efpagne  &  le  Duc 
de  Guife  pour  une  derccnte  en  An- 
gleterre. Cela  s''appella  la  Conjuration 
de  Creighton.  En  conféquence  le  Com- 
te de  Leicefter  forma  une  aflbciation 
de  la  nobîeile  Angloife  pour  pour- 
fuivre  jufqu'à  la  mort  tous  ceux  qui 
feroient  quelque  entreprifes  contre  Eli- 
fabeth.  Marie  reconnut  dès  -  lors  que 
fa  perte  étoit  réfolue. 

On  foupçonna  le  Comte  de  Shrewf- 
buri,  à  la  garde  duquel  elle  étoit  con- 
fiée, de  la  traiter  avec  trop  d'huma- 
nité (iî),  on  la  remit  entre  les  mains 
de  Sir  Amias  Pawlet  (5c  de  Sir  Drue 
Drury ,  les  deux  plus  rigides  Puritains 
du  Pvoyaume  ;  on  lui  retrancha  toute 


{a)  Ceft  le  même  que  nous  avons  vu 
plus  haut  s'attendrir  fur  le  fort  du  Duc  d€ 
Kortfolck  j  dont  il  étoit  k  Juge, 
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commodité  ,  on  la  priva  de  Çz^  fem- 
mes ,  on  la  renferma  pendant  l'hyveE 
dans  deux  feules  chambres  fi  m.al  fai- 
nes (Se  ^i  expofées  aux  injures  de  Tait 
qu''elle  devine  prefquc  perclufe  à  force  de 
rhumatifmes  ;  fa  confolation  a  voit  été 
jufques-là  de  faire  dts  aumônes,  elle 
lui  fut  ravie  ,  on  feignît  de  craindre 
qu'elle  n'en  abufât  pour  des  projets 
politiques.  C'efi:  ainfî  qu'on  avoir  au- 
trefois traité  dans  fa  priibn  le  mal- 
heureux Edouard  IL  On  efpéroit  qu'il 
y  mourroit  ou  de  fes  maux  ou  de  défef- 
poir  ;  il  paroît  qu'on  s'étoit  aulTi  flatté 
de  cette  horrible  efpérance  à  Pégard 
de  la  Reine  d'Ecoffe.  Cet  Amias 
Pawlet ,  homme  brutal  &  féroce ,  qui 
la  gardoit  au  château  de  Fotherin^ 
gai  ,  rayant  mife  dans  le  cas  d'écrire 
à  Elifabeth  pour  fe  plaindre  des  trai- 
temens  rigoureux  qu^il  lui  faifoit  ef- 
fuyer ,  cette  plainte  fut  un  titre  de  re- 
commandation  pour  .  Pawlet    auprès 
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d'Eiifabetlî  ;  elle  lui  écrivit  la  lettre  la 
plus  fiatceufe  pour  le  remercier  du  zèle 
avec  lequel  il  s'acquittoit  de  Ton  péni- 
ble emploi  ;  elle  ne  connoilToit  point 
de  récompenie  proportionnée  à  une 
telle  fidélité ,  elle  fe  regarderoit  com- 
me coupable  de  la  plus  horrible  in- 
gratitude ,  fi  par  d'immenfes  libérali- 
tés ,  elle  ne  s'acquittoit  pas  ,  autant 
qu'il  eroit  en  eile  ,  d\in  lervice  fi  fi- 
gnalé.  Pcwlét  qui  n'avoir  fait  que  fui- 
vre  naturellement  la  brutalité  de  fon 
caradère  &  i'infolence  du  Puritanif- 
me  ,  ne  concevoir  pas  en  quoi  il  avoic 
fi  bien  mérité  de  fa  Souveraine  ; 
le  Miniflre  d'Etat  Walfingham  fut 
chargé  de  le  lui  expliquer  ,  c'étoit 
bien  moins  de  fes  fervices  pafTés  qu'on 
lui  promettoit  la  récompenfe  que  du 
fervice  plus  important  qu'on  attend  oit 
de  lui.  Elifabeth  vouloit  que  fa  Ri- 
vale périt ,  m.ais  toujours  occupée  de 
fa  renommée  j   feul  frein  qui  l'arrêtâr 
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fur  bien  des  crimes  ,  elle  eût  voulu 
s'épargner  la  liante  de  celui  -  ci.  Voilà 
pourquoi  elle  s'étoit  propofé  ,  coir.- 
ine  nous  Pavons  vu,  de  renvoyer  Ma- 
rie en  EcoUe  ,  en  s'aiTurant  qu'on  l'y 
feroit  périr,  parce  qu'a!ors  Marie  au- 
roit  paru  immolée  par  ks  lujsts  re- 
belles. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  elle 
cîierchoit  un  bourreau  qui  fe  chargeâc 
du  crime  d'une  exécution  fecrette 
qu'elle  pût  défavouer  ;  d'aprè?  les 
plaintes  de  iMarie  ,  elle  crut  l'avoir 
trouvé  dans  Paw"e^  Voici  ce  qv.q 
Walfinghani  écrivit  de  fa  part  à  cec 
homme. 

»  Dans  un  entretien  que  j'ai  eu 
a>  dernièrement  avec  Sa  Majeilé,elle 
»  m'a  donné  à  entendre  qu'elle  n'a- 
»  voit  point  encore  reçu  de  vous  les 
»  preuves    de   zèle  pour  fon   fervice 

j>  qu'elle  attendoit Vous  n'avez    dc<^.  Mac- 

»  pas  trouve  de   vous-même  oc  lans  p.  ^-o. 
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j>  le  confeii  de  perfonne  ,  le  moyen 
3>  d'abréger  la  vie  de  la  Reine  d'E- 
5>  cofle  ,  Tachant  à  quels  ,  langers  vo- 
33  tre  Souveraine  fe-u  expofée  auffi 
«  long-temps  que  Marie  Stuart  exif- 
«  tera  ....  Je  vous  pi^e  de  brûlée 
»  ma  lettre  &  celle   de  la  Reine  ». 

Peu  de  temps  après  il  récrit  encore 
pour  prefTer  Pawlet  de  brûler  ces 
deux  lettres 

Elifabeth  &;  Walfingham  s*étoient 
trompés  fur  le  caradère  de  Pawlet  >  il 
étoit  féroce,  mais  honnête.  D'ailleurs 
un  homme  encore  moins  fin  eût  fen- 
ti  aifément  un  tel  piège.  Ordonner 
un  meurtre ,  (5c  quel  meurtre  !  &  exi- 
ger ranéantiffement  du  fcul  titre  qui 
pût  fervir  à  la  juflification  du  meur- 
trier, c'^étoit  annoncer  hautement  à 
celui  -  ci  le  défaveu  de  fcn  crime  & 
le  facrifice  de  fa  perfonne.  Voici  la 
réponfs  de  Pawlet  : 

»    Je  vous  réponds  .  • . .  avec  Pâ- 
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»  mertume  dans  le  cœur.  Faut  -  i' 
H  que  j'aye  été  aflez  malheureux  pour 
3=  compter  au  nombre  de  mes  jours 
)»  celui  où  ma  Souveraine  m'ordonne 
»  de  commettre  une  adion  défendue 
9  par  les  Loix  divines  <Sc  humaines  ? 
i»  Ma  vie  &  ma  fortune  font  à  Sa 
5>  Majefîé  ,  &  je  fuis  prêt  à  les  lui 
»  facrifier  dès  demain  ,  (i  ce  facrificQ 
»  peut  lui  être  agréable  :  mais  Dieu 
»  me  garde  de  répandre  le  fang  in- 
f»  nocent,  de  fouiller  mon  ame  pac 
j»  un  pareil  forfait  ,  ôc  d'imprimer  k 
3»  mes  defcendans  une  tache  étsr* 
»  nelle  «. 

Il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  perdre  Marie.  Par  \ts  mauvais 
traicemens  on  ne  parvint  qu'à  ruinée 
fa  fanté ,  on  ne  laŒa  point  même  fa 
patience  ,  on  n'altéra  point  fa  dou-» 
eeur ,  fes  farouches  gardiens  en  furent 
touchés;  mais  on  dit  que  ce  Leicef- 
ter  qu'ion  lui  avoit  autrefois  propof^ 


iy8>. 
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pour  mari ,  Se  qui  depuis  avoir  voula 
îa  marier  au  Duc  de  Nortfoick  ,  pouf-, 
fé  d'un  defir  im.patient  de  fervir  Eii-^ 
fabeth  ,  paya  àts  fcélérats  pour  affaf- 
fîner  Marie  dans  fa  prifon ,  Tinfléxi- 
ble  Pawlet  veilloic  fur  elle  ,  ôc  ne  vou'- 
lut  jamais  fouffrir  que  d'autres  ,  à  foa 
réf as  5  comm.iffent  un  crime  qui  lé'^ 
voltoit  fa  probité. 

On  exécuta  un  îrlandois  nommé 
Guillaume  Parry,  qui  fit  un  aveu  re- 
marquable. Irrité  de  i^'expulfion  dçz 
Jéfuites  5  il  avoit  formé  le  projet  d'af^ 
faffiner  Eiifabeih,  il  y  avoit  renoncé 
en  voyant  cette  Reine;  mais  depuis, 
ayant  lu  un  livre  où  le  Cardinal  Allen 
foutenoit  que  c'étoit  non*  feulement 
une  bonne  adion  ,  mais  encore  un 
devoir  de  tuer  hs  Princes  excom- 
muniés ,  il  avoit  repris  fon  projet. 

Le  Parlement  Anglois ,  animé  en- 
core par  ce  nouvel  attentat,  alla  beau- 
coup plus  loin   qu'il   a'avoit    encore 
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été  ,  il  lit  un  Statut  auquel  il  étoit 
impoffible  que  Marie  échappât  ;  il 
ordonna  que  vingt  -  quatre  Con^mif- 
faires  nommés  par  la  Reine  Elifa- 
beth  feroient  une  Enquête  contre 
tous  ceux  qui  avoient  eilayé  d'exci- 
ter des  révoltes,  ou  qui  avoient  formé, 
quelque  complot  contre  la  vie  d'Eli- 
fabeth  ,  ou  qui  s' étalent  arrogé  quelque 
droit  à  la  Couronne  d' Angleterre ,  Se  que 
ceux  qui  feroient  trouvés  coupables 
fur  un  feul  de  ces  trois  points  per- 
droienî  non  -  feulem.ent  leurs  droits, 
mais  encore  la  vie.  Si  l'ambition  de 
Marie  étoit  de  régner  un  jour  fur  des 
furieux  qui  la  traitoient  alnd  d'avan- 
ce, on  peut  juger  que  cette  ambition 
fatisfaite  n'eût  pas  fait  fon  bonheur. 

Le  Parlement  renouvella  fous  les 
pemes  les  plus  rigoureuies  its  loix 
portées  contre  les  Prêtres  ,  les  Je- 
fuites  ,  les  Séminarifles  étrangers  , 
kurs  fauteurs ,  protedeurs ,  receleurs , 
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adhérens ,  Sec.  Se  il  ajouta  que  tout 
Catholique  Romain  ,  fortiroic  du 
Royaume  dans  quatre  jours  ,  fous 
peine  d^être  déclaré  coupable  de 
haute  trahifon  ;  c'étoit  une  Saint- 
Barthélémy  non-fanglante  ,  mais  pref- 
qu'auiîl  funefte  que  l'autre. 

En  même -temps  il  étoit  défendit 
à  toutes  perfonnes,  excepté  aux  mar- 
chands ,  de  fortir  du  Royaume  fans  une 
permifTion  exprefle    de  la  Reine  ,    fi- 
gnée    de    fix    membres    du    Confeil. 
Quand   les   marchands    fculs     ont  la 
pcrmidion  de  fortir  du  Royaume ,  on 
peut  croire  que  les  marchands  mêmes 
font    fort   gênés    dans    l'exercice  de 
cette    liberté.    Il    étoit    enjoint    aux 
Gouverneurs  des  ports  de  mer  de  te-* 
nir  la  main  à  Texécution  de  ce  Sta- 
tut ,  fous  peine  d'être  privés  de  leurs 
places,  ôc  il  étoit  défendu  ffux  Capi* 
laines  de  vailTeaux  de  recevoir   fans 
permiflîon    aucuns   paiTagers  ,     fous 

peine 
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peine  de  confifcadon  delearsefFets,d^ua 
aa  de  prifon  &  d'être  déclarés  inca- 
pables de  monter  à  la  venir  aucun 
vaiffeau  Anglois. 

Il  faut  croire  qu'on  ne  refufoit  point 
de  permiiîîons  aux  Catholiques  qui 
demandoient  à  quitter  le  Royaume  ; 
mais  eri  ce  cas  contre  qui  prenoit-on 
la  préca^ition  d'en  défendre  la  fortie? 
C'écoit  bien  plutôt  la  rentrée  dans  le 
Royaume  qu'il  falloit  empêcher.  Tous 
ces  Statuts  ne  refpirant  que  haine , 
vengeance  Se  perfécutîon ,  offrent  par- 
tout l'aveuglement  &  rinconféquence 
des  pafïîons. 

Encore  quelques  Parlemens  auffi 
fenatiques  ,  &  la  Religion  Catholi- 
que eût  vraifemblablement  été  ré- 
tablie en  Angleterre, 

Philippe,  Comte  d'Arondel ,  fils  aîné 
du  Duc  de  Nortfolck  ,  s*étoit  fait 
Catholique  >  il  voulut  fortir  du 
j  Royaume ,  il  écrivit  à  Elifabeth  qu'4 

Tome  IL  Q 
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s'eiçpatrioic  pour  échapper  au  fort 
qu'avoient  fubi  fon  père  &  fon  ayeul ,. 
qui  avoit  menacé  fon  bifayeul  &  (\u\^ 
femblok  être  le  partage  de  fa  déplo- 
rable race  ,  il  fut  mis  à  la  tour  de 
Londres,  où  il  mourut  au  bout  de  dix 
ans.  On  y  mit  auffi  Henri  de  Piercy, 
Comte  de  Northumberland  ,  frère  de 
cefui  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée  ,  il 
fe  tua  comme  faifoient  en  pareil  cas 
les  anciens  Romains,  6c  par  le  même 
motif,  celui  de  prévenir  la  confifea- 

tion    &  de  çonferver  fes  biens  à  f^ 

* 

famille. 

Il  y  avoit  près  de  dix -neuf  ans 
qu'on  retenoit  captive  la  malheureufc 
Reine  d'Ecoffe  ;  chaque  année  avoif 
vu  redoubler  le  poids  dVïes  fers  j 
fes  malheurs  ,  fon  danger  avoienc 
toujours  été  en  çroifTant;  ç'^étoit  fuç 
fa  tête  innocente  qu''étoient  venue? 
yetomber  les  cabales  &  les  fureurs 
^ei  deyx  partist  Cette  longue  fuUç 
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de  vengeances  réciproques ,  ces  loix 
de  fang  ,  didées  par  la  haine ,  bra- 
vées par  le  zèle,  vengées  par  la  for- 
ce, ces  confpirations  vraies  ou  fauf^ 
fes ,  tout  lui  avoit  été  imputé  ,  tout 
s'étoit  tourné  contr'elle  ;  on  TavoiÊ 
menée  par  degrés  jufqu'au  pied  de 
réehafaud ,  il  ne  falloit  plus  qu'un 
pas  pour  y  monter  ,  de  d'après  les 
amertumes  répandues  fur  fa  vie,  ce 
dernier  pas  étoit  celui  qui  alioit  lui 
coûter  le  moins. 

Ses  ennemis  ayant  rcfolu  de  TaC; 
faiîiner  avec  le  fer  des  loix,  voulurent 
qu'elle  parût  elle-même  avoir  voulu  sf- 
fiffiner  fon  ennemie  j  on  l'accufa  d'avoic 
trempé  dans  la  conjuration  de  Ba- 
bington  ,  la  dernière  de  celles  qui 
éclatèrent  contre  Elifabeth  pendant  la 
vie  de  Marie. 

Sans  vouloir  répandre  aucun  doute 
fur  la  réalité  de  cette  confpiration  , 
Ton  peut  du  moins  obfervcr  qu  elle  eft 
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accompagnée  de  circonflances  bieii 
fingulières.  C'eft  encore  dans  Je  Sémi- 
naire de  Rheims  qu'on  en  place  la 
fource  ôc  le  foyer.  Des  Prêtres  de  ce 
Séminaire  mettent  le  poignard  à  la 
main  à  un  fanatique  nommé  Jean  Sa- 
vage ,  qui  fait  vœu  d'aiïaffiner  Elifa- 
beth,  parce  qu'acné  eft  excommuniée. 
Ce  Savage  s'aiTocie  Antoine  Babington , 
qui  fait  entrer  dans  le  complot  une 
troupe  de  fanatiques  ,  déterminés  au 
jnartyre ,  tous  gens  de  bien  d'ailleurs 

6  furieux  feulement  par  efprit  de  Re? 
ligion.  En  même  temps  un  autre  Prê? 
tre  du  Séminaire  de  Rheims,  nommé 
Jean  Ballard ,  qui  avoit  \éié  Iong-temp$ 
eaché  en  Angleterre  ,  alloit  ëc  venoit 
de  Londres  à  Paris  Se  de  Paris  à  Lon- 
dres, prenoîtavec  les  Guifes  6c  l'Am.^ 
taffadeur  d'Efpagne  Mendoze  des  me- 
fures  pour  que  le  projet  de  Savage  & 
de  Babington  fât  fécondé  par  une  ir^ 
ypption  des  Puiflances  Catholiques^ 
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Ijî^alfingham  ,  Miniftrc  d'Angleterre  i 
dont  les  précautions  dans  cette  affaire 
paroiiTenc  prifes  de  bien  loin  ,  avoit 
tellement  entouré  d'efpions,  \qs  conju- 
rés, qu'il  lesfaivoit  dans  toutes  leurs 
démarches  5  affiftoit  à  tous  leufs  con- 
feils,  &:,  bien  fur  qu'ils  ne  pourroient 
lui  échapper ,  les  îaiffoit  agir  Se  con- 
férer tant  qu'ils  vouîoient*  hts  conju- 
rés eux-mêmes  éroient  peu  attentifs  à 
s'affurer  du  fecret  5  ils  avoient  élevé 
une  efpéce  de  monument  de  leur  aflb- 
ciation ,  c'étoic  un  tableau  où  ils 
s'^étoient  fait  répréfenter  tous  au  rno* 
ment  de  leur  vœu  avec  ces  paroles  af- 
fez  peu  myftérîeufes  :  Nos  périls  com^ 
muns  font  les  nœuds  de  notre  union  [a). 


\ 


(^1  m   mlk'i  faut  Comités  ^  quos  ipfa  pc* 
ricula  ducunt, 

ils  quittèrent  dans  la  fuite  cette  devife 
pour  cette  autre  moins  claire  &:  plus  fana- 
tique :  Qu-orsùm  h&c  alib  properantibus  ? 
Camd.  Elifab.  ad  an.  158^, 

O  iij 
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Leurs  portraits  étoient  tellement  ref- 
femblans,  qu'EIifabeth  entre  les  mains 
de  laquelle  le  tableau  étoit  tombé  , 
reconnut ,  en  fe  promenant  dans  fort 
Jardin,  Barnvvel,  un  des  conjurés,  qu'elle 
r/avoit  jamais  vu  &  qui  paiToit  auprès 
û'ûIq.  î>  Ne  fuis-je  pas  bien  gardée  y  dit- 
elle  au  Capitaine  de  Tes  gardes  ,  je  n'ai 
5>  pas  un  feui  homme  armé  avec  moi.  «« 
Quand  on  jugea  qu'ail  étoit  temps  de 
s'affurer  des  conjurés ,  on  Its  arrêta , 
quoique  ,  s'étant  enfin  apperçus  qu'ils 
étoient  efpionnés  &  fuivis,  ils  fe  fuf- 
fent  difperrés  ôc  déguifés.  Ils  furent 
exécutés  en  pleine  camipagne  au  noii> 
bre  de  quatorze. 

Uéxécution  faite  ,  on  prétendit  que 
Marie  étoit  leur  complice  ;  {qs  deux 
Secrétaires,  Nau  Se  Curie,  furent  ar- 
rêtés. On  délibéra  fur  la  manière  dont 
on  fe  déferoit  de  Marie.  Les  uns  (  & 
ce  n'écoient  pas  \ts  moins  cruels  ) 
croyoient  qu  on  pouvoit  éviter  le  re- 
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proche  de  cruauté  ,  en  abrégeant  fes 
jours  par  les  feules  rigueurs  de  la  pri- 
fon,  que  fon  état  d'infirmité  rendroic 
bien-tôt  mortelies  ;  le  Comte  de  Leî- 
cefler  propofa  de  rempoifonner;  Tavis 
du  plus  grand  nombre  fut  de  lui  faire 
fon  procès.  Elifabeth  lui  écrivit  pour 
lui  ordonner  de  répondre  devant  la 
GommiiTion  établie  pour  la  ji3gcr.  Ma- 
rie répréfenta  fans  hauteur  Se  fans  fiel , 
qu'elle  étoit  Inégale,  la  Parente  de  la 
Reine  d'Angleterre ,  &  non  fa  fujette. 
»  Ou  font  mes  Pairs  ,  dit-elle  ,  quel 
»  empire  même  peuvent  avoir  fur  moi 
»Ies  loix  Angloifes  dont  je  n'ai  jamais 
a>  éprouvé  la  protedion  6c  qui  m'^ont 
»  abandonnée  au  feul  empire  de  la 
:»  force  ?  »  Elle  remarqua  encore  qu'une 
commiflion  nommée  par  Elifabeth, 
devoir  lui  être  fufpede  Se  elle  parut 
réfolue  de  fe  renfermer  dans  le  privi- 
lège de  Çon  indépendance.  Cependant 
un    des    Comraiiîaires  lui  ayant  fait 
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obferver  qu'elle  fe  privoit  par-là  de 
l'avantage  d'une  juftificanon  publique  , 
cette  raifon  la  frappa  ,  &  moyennant 
«ne  protefiation  ,  elle  confentit  de  ré- 
pondre. Ce  confentemenî  efî  déjà  un 
indice  affez  fort  de  fon  innocence. 

Le  grand  chef  d  aecufation  contre 
elle  y  étoit  qu'elle  avoit  fu  &  approuvé 
le  delïein  formé  par  Babington  (§c 
Ballard  d'aflaffiner  la  Reine  d'Angle- 
terre.  Marie  nia  condamjment  toute 
correfpondance  avec  c^^  deux  hom- 
mes (5c  déclara  qu'ils  lui  étoient  en- 
tièrement inconnus.  On  produifit  les 
lettres  que  Babington  lui  avoit  écrites 
&  celles  qu'il  avoit  reçues  d'elle  ,  lef- 
quelles  étoient  toutes  en  chiffres  & 
contenoient,  outre  l'approbation  la  plus 
formelle  de  raffaiTmat ,  àç.s  détails  ^ 
éts  inflrudions  fur  le  refl^e  du  com- 
plot; on  y  joignit  Taveu  qu'^avoit  fait 
Babington  d'avoir  écrit  \^^  unes  &  re- 
çu les  autres ,  la  déclaration  qu'avoîefît 
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fcite  Nau  ôc  Curie,  Secrétaires  de  Ma- 
rie, qu'elle  avoit  reçu  ces  lettres  de 
Babington  ôc  qu'ils  avoient  écrit  ces 
réponfes  par  fon  ordre. 

Marie  répondit  qu'elle  ri^'avoit  point 
reçu  les  lettres  de  Babington ,  que  con- 
féquement  elle  n'avok  point  fait  écrire 
les  réponfes  ,  que  l'aveu  de  Babingtori 
pouvoit  avoir  été  arraché  par  les  tor- 
tures ,  (  ce  qui  étoit  vrai  ) ,  qu'il  pou- 
voit en  être  de  même  de  la  dépofition 
de  fes  Secrétaires  y  (  ce  que  les  Juges 
BÎoient  Si  qui  n'en  étoit  peut-être  pas 
moins  vrai  )  ,  ou  qu'ils  avoient  peut- 
être  été  gagnés  à  prix  d'argent ,  ou 
enfin  qu'ils  avoient  été  déterminés , 
foit  par  promefïes  5  foit  par  menaces, 
à  faire  une  dépofîtion  fi  contraire  à  la 
vérité.  En  effet  Camden  rapporte  que 
Curie  demanda  dans  la  fuite  à  Wal- 
jOngfaam  la  récompenfe  qui  lui  avoit 
été  promife ,  &  que  Walfingham ,  qui 
D'avoit  plus  befoin  de  lui  v  la  refufa 
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fous  prétexte  que  fa  dépofition  n'^avoic 
rien  appris  qu'on  ne  fût  d^ailleurs» 
Marie  ajouta  qu  il  étoit  facile  de  con- 
trefaire le  chiffre  d'un  autre  ,  qu'^oiî 
avoit  fouvent  contrefait  le  fien  ainfi 
que  fon  écriture  ,  qu  elle  craignoit  que 
cet  artifice  ne  fût  affez  familier  à  Waî- 
fingham  ,  qu'elle  avoit  même  entendu 
dire  qu'il  l'avoit  déjà  employé  contre 
<é\Q  de  contre  fon  fils.  Walfingham  qui 
étoit  du  nombre  des  Commiffaires  ôc 
qui  n'auroit  pas  dû  en  être ,  tant  parce 
qu'il  étoit  Miniftre  d'Elifabeth  ,  que 
parce  qu'il  avoit  pouffé  la  fureur  con- 
tre Marie  jufqu'à  vouloir  la  faire  pé- 
rir dans  fa  prifon  ,  Walfîngham  prit  là 
parole  pour  fe  juflifier  ,  il  convint 
cependant  que  fon  zélé  pour  fa  Sou- 
veraine ne  lui  permettroit  jamais  de 
négliger  aucun  des  moyens  poffibles 
de  découvrir  Se  de  prévenir  les  com- 
plots qui  pouLToient  être  formés  con- 
tre elle.  Marie  parue  fatisfaite   de  h 
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îéponfe  &  perfiiadée  de  Tinnocence  de 
Walfingham  ;  ««  Je  ne  parlois,  dit-elle 
avec  douceur  ,  35  que  d'après  des  oui 
39  dire  ;  je  fouhaite  feulement  que  vous 
jt  n'ajoutiez  pas  plus  de  foi  aux  calom- 
s>  nies  dont  on  s'efforce  de  me  noir- 
V  cir   que   je  ne   crois  moi-même   à 
3>  celles   qu'on  peut   répandre  contre 
>»  vous. 
./     On  lut  une  lettre  dans  laquelle  il 
étoit  fait  mention  du  Comte  d'Aron-* 
de!  &  de  ïts  frères  ;  à  ce  nom  qui  lui 
rappelloît    les  malheurs   du    Duc  de 
Nortfolk  leur  père ,  ««  hélas  !  s'écria- 
t'elle  en  fondant  en  larmes  ,  ?§  combien 
>»  cette  noble  maifon  des  Howards  a 
51  fouffert  pour  moi  !  »  Toute  ame  hon« 
nête  jugera  que  cette  fenfibilité  recon- 
noiiTante  nVft  point  d'une  ame  crimi- 
nelle ;    mais  fi   Ton  vouloit  tournée 
cette  fenfibilité  même  contre  Marie  , 
en  difant  qu'elle  regrettoit  des  com- 
plices, il  faut  fe  fouvenir  que  le  Duc 
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de  NortfoIcÊ  ,  également  attaché  à 
Elifabeth  &  àMarie,  ne  s'étoit  jamais 
permis  aucun  complot  contre  la  vie 
de  la  première  ,  &  que  Marie  ne  fe 
cachoit  point  d'avoir  agréé  les  fervi- 
ces  de  quiconque  vouloit  lui  procurer 
la  liberté  ,  elle  nioit  feulement  d'avoir 
approuvé  aucun  attentat  contre  la  per- 
fonnede  fa  perfécutrice.  «  J'aurois  voa- 
s»  lu  ,  difoir-eFle  ,  v^oir  cefîer  \^s  maux 
5>  des  fidèles,  mais  i'aorois  prié  comme 
33  Eflher  &  n'aurois  point-  agi  comm« 
3>  Judith  [a).  On  peut  l'en  croire  fur 
tout,  lorfqu'écrivant  au  Duc  de  Guife 
pour  riiidruire  des  manœuvres  de  its 
ennemis  &  de  la  dépofiticn  de  {^^  Se- 
crétaires j  elle  attribue  cette  dépofition 
ou  à  la  t)rare  ou  à  la  crainte  de  la 


(^a)  St  maluijfe  EJiheram  qudm  Juditham 
agere  ,  intercédera  apud  Deurn  pro  populo  j>- 
i^uam  infimum  de  populo  vitâ  fpoliare,  Gamden^ 
îiifab.  ad  an.  t$8^. 
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torture,  Marie  n'avoit  aucun  intérêt 
de  dëguifer  fa  penfée  au  Duc  de  Guife  ^ 
elle  eu't  pu  compter  fur  fon  approba- 
tion 5  même  en  avouant  un  complot 
contre  la  vie  d'une  ennemie  qui  l  avoit 
traitée  avec  tant  d'injuftice  &  de 
barbarie". 

En  voyant  cette  Reine  infortunée  II'* 
vrée  j  comme  autrefois^rilluftre  Jeanne 
d'Arc  j  à  des  ennemis  implacables 
qui  fe  difent  fes  Juges  ;  en  coniidé- 
îant  la  foif  qu'ion  avoit  de  fon  fang  ^^ 
raeharoement  (Se  Kart  perfide  avec  îef- 
quels  on  avoir  préparé  fa  perte  ,  les 
pièges  qu'on  lui  avoit  tendus  r  Tufage 
qu'on  avoit  fait  taot  de  fois  contre 
elle  de  rinfâme  talent  dts  fauflaires-; 
la  perfécution  &  la  longue  prifon 
qU'on  lui  avoit  fait  fubir  au  mépris 
des  droits  de  lliofpitalité  ,  de  ceux 
du  fang  Se  de  la  Dignité  Royale  ;  en 
confidérant  enfin  le  carav3:ére  de  Ma- 
lie  Stuarc  6c  celui  d'Elifabedi  ^  je  ne 
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balancerois  pas  à  regarder  cette  der-* 
niere  aecufation  comme  auffi  calom-» 
nieufe  que  les  précédentes  ^  &  je  ne 
croirois  pas  même  que  ce  dût  être 
un  objet  de  difcuffion  ,  fi  je  ne  voyoîs 
contre  Marie  Stuart  l'autorité  refpec- 
table  de  M.  Hume  (a).  Cet  écrivain  fi 
éclairé  ,  fi  jufte  ,  par  qui  tout  le  monde 
voudroit  être  jugé  ,  qui  rend  la  rai- 
fon  fi  puiflante  ôc  fi  aimable ,  qui  la 
fait  pénétrer  dans  Pâme  avec  tant  de 

(a)  Ceci  étoit  écrit  près  d'un  an  avant 
la  mort  de  M.  Hume.  On  s'eft  fait  une  loi 
de  ne  rien  changer  à  îa  réfutation  qu'on 
avoit  ofé  faîvc  de  fon  vivant  d'une  de  fes 
opinions.  On  s'eft  fait  une  loi  fur- tout  de 
Gonferver  cette  foiblc  cxprefTion  de  l'eftime 
&  du  refped  que  M.  Hume  avoit  droit 
d'infpirer  même  à  ceux  j  qui  comme  l'Auteur 
de  cet  ouvrage  ,  ne  connoiflbient  de  lui  que 
fes  écrits  &  que  fa  gloire.  Perfonne  n'a 
mieux  fait  fentir  que  M.  Hume  ^  Quanta 
potefias  j  quanta  dignitas  y  quanta  majefias  ^ 
quantum  de  nique  numen  fit  hifiorU,  Plilî.  Epifî. 
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douceur,  qui  ne  donne  à  fes  jugement 
que  le  degré  de  chaleur  qui  fuffic 
pour  l'intérêt  ,  jamais  celui  qui  indi- 
que la  pafTion  ,  mérite  qu'on  lui  fou-  . 
mette  fes  doutes  ,  quand  il  en  laiffe 
fubfifter  quelques-uns.  II  trace  le  por- 
trait de  Marie  Stuart  avec  un  pinceau 
enchanteur ,  il  attendrit  pour  elle  juf-- 
qu'aux  larmes  ,  il  fait  defirer  qu'elle 
loit  innocente ,  il  fait  regretter  qu'elle 
ne  le  fut  pas  ;  mais  il  la  croît  coupable,  aor ,  chr,  r. 

Il  obferve  que  pour  qu'il  fut  poffi-  i^sj! 
ble  de  rejetter  les  lettres  attribuées 
à  Marie  Stuart  dans  cette  affaire  >  il 
faudroit  fuppofer  de  trois  chofesi'une^ 
ou  que  fes  Secrétaires  ,  par  un  zélé 
îndifcret ,  auroient  conduit  feuls  toute 
la  négociation  ,  fans  lui  en  faire  part  j^ 
afia  de  lui  ménager  la  furprife  de  l'é- 
vénement ;  ou  que  ces  mêmes  Se- 
crétaires étoient  (^t^  traîtres  vendus  à 
Walfingham  ;  ou  enfin  que  les  lettres 
n'étoient  ni  de  la  Reine  d'Ecoiïe  ni 
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de  fes  Secrétaires  ;  mais  que  Walfin'g- 
ham  ayant  intercepté  &  déchiffré  la 
première  lettre  de  Babington ,  fe  fera 
fervi  du  même  ehiffre  pour  faire  fa- 
briquer \t^  réponfes  dans  fes  bureaux  > 
<&;  qu'alors  la  dépofition  ^ts  Sécrétai- 
îes  aura  été  arrachée  ou  par  les  tor- 
tures ou  par  la  crainte  àç,s  tortures* 
M.  Hume  remarque  que  les  partifa^ns 
de  Marie  Stuart  n'ont  point  fait  de 
choix  entre  ces  trois  fuppofitions  j  il 
demande  laquelle  ils  préféreroient  & 
quelles  raifons  plaufibîes  de  cette  prér 
férence  ils  pourroient  alléguer. 

Je  réponds ,  qu'ils  n'en  préfèrent  au- 
cune &  qu'ils  \t%  adoptent  toutes.  Us 
ne  font  point  forcés  de  choifir  j  il  leur 
fuffit  qu'il  y  ait  trois  diflerens  cas  qui 
puiffent  concilier  Texiftence  de  ces 
lettres  avec  la  dénégation  confiante 
de  Marie  Stuart  ,  jointe  aux  autres 
circon (lances  de  l'affaire. 

M.  Hume  difcute  en  détail  cha- 
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cune  des  trois  fuppofitions.  Dans  la 
première ,  dit- il ,  les  Seerétaires  s^'expa- 
foient  au  plus  grand  danger  ,  fi  la 
conjuration  étok  découverte. 

Sans  douce ,  mais  c'étoit  pour  leur 

Reine  ;   le    zélc  a  fouvent    été   juf- 

qaes-là ,  ôc  fi  quelqu'un  a  pu  en  in- 

Jpirer  un  pareil  ,   c'eft   certainement 

Mïrie  Stuarr. 

Mais  ils  s'expofoient  à  fa  difgracej 
même  en  cas  de  fuccès  ! 

Marie  eût  fans  doute  blâmé  un  zélé 
pouffé  jufqu'au  Régicide  ^  mais  elfe 
n*eût  pu  s*empêcber  de  favoir  gré  à 
fes  Libérateurs ,  ôc  elle  eût  jugé  que 
la  Reine  d'Angleterre  n'avoic  pas  eu 
plus  de  droit  fur  la  liberté  de  la  Reine 
d'EcolTe  que  celle-ci  n'en  avoit  fut 
la  vie  d'Elifabeth.  Nau  Se  Curie  pou- 
voient  du  moins  fe  flatter  qu'elle  peu- 
feroit  ainfi. 

Quant   à    la  féconde  fuppoGtîon  , 
M.  Hume,  au  lieu  de  la  réfuter,  fa 
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fortifie  ,  en  rapportant  d'après   Cam-* 
den  5   la  demande   faite  par  Curie  à 
Walfingham  d'une    récompenfe    pro- 
inife  pat  ce  Minlflre. 

Sur  ia  troifième  »  il  répond  qu'un 
Gouvernement  capable  de  commettre 
un  faux  pour  donner  la  mort  à  und 
Reine  innocente  >  feroit  un  Gouver- 
nement monflrueux. 

Il  a  trop  raifon  fans  doute  ,  maïs 
nous  prendrons  la  liberté  de  le  ren- 
voyer à  ce  qui  précède  Se  à  ce  qui 
fuit  ;  de  lui  rappeller  les  diiumulations 
perfides  d'Elifabeth  dans  toute  cette 
affaire  j  Se  la  Juflification  même  de 
Walfïngham 5  qui  n'exclud  aucun  moyen 
de  fervir  la  Reine  ;  la  partialité  injufte 
de  cette  Reine  dans  le  grand  procès 
de  Marie  Stuart  contre  îe  triumvirat 
d'Ecoile  au  fujet  de  îa  mort  de  Darft- 
ley  ;  nous  demanderons  Ç\  les  faulTes 
lettres  adreilées  au  nom  de  Marie 
i'tuart,  foit  à  Bothwcl  pour  la  charger 
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du  meurtre  de  fon  mari,  foit  aux  Ca- 
tholiques d'i^ngleterre  pour  trouver  & 
même  créer  des  Coupables  ,  ne  font 
pas  du  même  genre  ;  nous  demande- 
rons fi  le  projet  d'enlever  le  Roi  Jac- 
ques \  en  pleine  paix  ,  au  milieu  d« 
fes  Etats,  &  les  moyens  employés  pour 
y  parvenir,  font  beaucoup  plus  Icgiti- 
mes  ,  &  fi  ce  fourbe  Wotton  ,  qui , 
dans  ce  nouveau  procès  de  Marie, 
reparoit  pour  envoyer  en  France  des 
copies  de  ces  prétendues  lettres  de 
Marie  à  Babington  &  pour  juftifier  la 
rigueur  dont  on  ufoit  envers  cette 
Princeffe  ,  ne  fait  pas  naître  des  foup- 
çons  bien  naturels  ? 

Mais  il  faudroit  fuppofer  la  dépoG- 
tîon  faufle  &  arrachée  par  violence  ! 
Or ,  dit  M.  Hume,  Camden  nous  ap- 
prend que  même  depuis  Pavénement 
de  Jacques  à  la  Couronne  d'Angleterre, 
Nau  ,  Tun  des  deux  Secrétaires  de  Ma- 
rie ,  perfifla  toujours  dans  fa  dépofi- 
tion. 
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Oferions-nous  dire  qne  M.  Hume; 
n'a  pas  pris  ia  peine  de  lire  Camden 
avec  affez  d'attention  ôc  qu'il  n'en  a 
point  du  tout  (aifi  le  Cens  ?  Camden 
dit  précifément  le  contraire  de  ce  que 
penfe  M.  Hume.  J'ai  vu, dit  Camden, 
une  Apologie  (a)  de  Nau  ,  adreffée  au. 
Koi  Jacques  en  i^oj.  Nau  y  protef- 
toit  de  n'avoir  eu  aucune  part  au  dé- 
plorable fort  de  Marie ,  de  n'avoir  four- 
ni aucunes  armes  aux  ennemis  de  cette 
Reine,  de  n'avoir  jamais  manqué  non 
feulement  de  fidélité  ,  mais  même  de 


{a)  Voici  le  texte  de  Camden  :  ao  Vidi 
93  Nauvi  ad  Rcgem  Jacobum  Apologiam  anna 
33  î6ûj^  feriptam  j,  quâ  fe  operoje  proteftan- 
33  do  excufat  ^  nec  fuijfe  fufcepti  conplii  au," 
M  thorem  nec  fuaforem  y  nec  primum  indicem^ 
M  nec  cfficio  ,  per  negligentiam  aut  impruden- 
•B  tiam  de  fuijfe  ^  imo  firenue  capita  accufatio'» 
w  nis  contra  Dominam  fuam  hoc  die  impu» 
83  gnaffe,  Quod  tamen  ex  a5iis\  .publias  mini' 
P  me  confiât^ 
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zélé,  de  prudence  ou  de  courage  pouf 
la  défendre;  le  jour,  difoit-il  ,  qu'oa 
me  fie  venir  pour  dépofer  dans  cette 
i  affaire  ,  loin   d'avoir  fait  aucun  aveu 
jqui  put  nuire  à  ma  Souveraine,  je  com- 
1  battis  fortement  les  chefs  d'accufatioa 
I allégués  contre  elle.  Camden  ajoute 
\  que  ce  témoignage ,  que  Nau  fe  rend 
à  lui-même,  n'efl:  pas  confirmé  par  les 
\  afles  du  procès  de  Marie  5  ce  qui  ne 
prouve   pas  que   ce  témoignage  foie 
faux.  Au  contraire,  de  cette  oppofition 
entre  TApologie  de  Nau  &  la  dépofi^ 
tîon  produite  fous  fon  nom  naiiïent  de 
violens  foupçons  contre  la  vérité  de 
cette  dépofition  ,  fuf-tout  dans  une 
affaire  où  toutes  les  loîx  furent  vio- 
lées ,  comme  le  prouve  très-bien  M^' 
P^obertfon,  qui,  dans  ce  procès  rend 
•juftice  à  Marie  Stuart. 
-     Cette  incertitude  même  peut  fervîr 
à  expliquer  en  partie  un    fait  donfi 
M-.  Hume  drc  une  nouvelle  objeâiop 
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contre    rinnocencc   de    Marie.    Elle 
o'étoit  point  mécontente  ,  dit-il ,  de 
fes  Secrétaires ,  car ,  par  fon  tellament 
elle  fait  un  legs  à  chacun  d'eux. 

Il  faut  reconnoître  dans  ce  procédé  lai 
bonté  de  Marie  ,  &  refprit  dejuftice  ôc 
de  charité  qui  Tanima  fur-tout  dans  fes  | 
derniers  momens.  Elle  ignoroit ,  com- 
me elle  le  mandoit  au  Duc  de  Guife  , 
ce  qui  avoic  pu  engager  fes  Secrétai- 
res à  faire  cette  dépofition,  ils  pou- 
voient  avoir  été  gagnés,  mais  ils  pou- 
voient  avoir  été  forcés  ;  la  dépofition 
même  pouvoir  avoir  été  fabriquée, 
comme  tant  d'autres  aâ:es  produits 
contre  Marie.  Elle  aima  mieux  rifquer 
de  faire  du  bien  à  des  gens  qui  Tau- 
roient  trahie  que  de  laifler  fans  té^ 
compenfe  des  Serviteurs  fidèles. 

Mais  ,  dit-on  ,  Marie  Stuart  a  elle- 
même  affoibli  fa  dénégation  en  y  don- 
nant trop  d'étendue  :  fi  elle  eût  nié: 
feylement  d'avoir  approuvé  raffaflina£|y 
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on  pourroit  la  croire  innocente  ,  mais 
elle  nia  même  d'avoir  connu  Babing^ 
ton  ;  or  il  exifte  une  lettre  de  Marie 
Çtuart  ,  en  date  du  27  Juillet  158^, 
adreiïee  à  un  Catholique  Anglais  9 
nommé  Morgan  ,  réfugié  en  France , 
dans  laquelle  Marie  parle  de  Babing*- 
ton  ,  de  propofitions  qu'il  lui  a  faites 
&  de  l'approbation  quelle  7  a  don- 
née, 

Cette  objedion  feroit  fi  forte  qu'elle 
eft  dans  le  cas  de  ne  rien  prouver, 
parce  qu'elle  prouve roit  trop.  La  let-f 
tre  ne  fut  point  produitç  au  procès , 
on  ne  la  connoiffoît  donc  point  alors; 
fi  c'cft  une  découverte  faite  après 
coup  ,  il  faudroit  commencer  par  en 
tien  établir  <Sc  la  date  &  Pautenticité. 
Cependant  il  y  avoît  un  moyen  û 
ailé,  fi  naturel  de  découvrir  la  véri- 
té, fi  on  l'eût  cherchée  de  bonne  foi! 
pourquoi  avoit-on  tant  preffé  Féxécu» 
tipn  de  Babington ,  de  Ballard  ^  dt> 
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Savage  l  Puirqy'on  vouloit  fe  lervir- 
de  leur  témoignage  contre  la  Reine 
d'Ecofle  5  que  ne  les  rércrvoit.-on  poufr 
lui  être  confrontés  6c  pour  confondre 
fes  dénégations  par  les  preuves  les 
plus  pofîtives  &  les  plus  détail 
lées  ?  C^eft  la  réflexion  qui  fe  pré- 
fente d'abord  à  tout  le  monde  ôc  que 
feit  nommément  Rapin  -  Thoiras  » 
auteur  qu'on  n''accufcra  pas  d^être 
trop  favorable  à  la  Maifon  Stuart  ;  il 
ajoute  que  Babington  étant  mort ,  on 
ne  pouvoît  pas  prouver  que  les  let* 
très  qu'il  avoir  afTuré  avoir  reçues  de 
la  Reine  d'Ecoffe  ,  fuilent  les  mêmes 
que  celles  dont  on  faifoit  la  ledlure 
devant  le  tribunal  ,  ôc  qui  n'étoicnt 
jnême  que  des  copies  de  lettres  didées, 
difoit-on  9  en  François  par  Marie  , 
traduites  enfuite  en  Anglois  Se  mife^ 
en  chiffres  par  its  Secrétaires. 

On  pourroit  répondre  que  Babing^ 
|0A  était  fuppléé  par  les  Secrétaires 

îîagL 
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Nau  ôç  Curie  ;  mais  il  falloit  donc  îe« 
faire  paroitre  pour  attefler  que  c'é- 
toient  là  les  lettres  qu'ils  avoient  écri- 
tes à  Babingtoa  par  Fordre  de  leur 
Maîtreffe  ,  ou  (  puifque  Marie  nioit 
d'avoir  écrit  en  tout  à  Babington? 
pour  foutenir  qu'elle  Tavoit  connu  & 
l^u^eile  lui  avoit  écrit;  auffi  Marie  ne 
ceffa-t'elle  de  demander  qu^ils  lui  fuf^ 
ient  confrontés  ,  &:  (  qui  le  croiroit ,) 
fi  Pop  n  avoit  pas  déjà  vu  Texempie 
d'une  pareiile  injuftice  de  la  pars 
dTiirabeth  dans  le  procès  de  Marie 
Stuart  contre  Mufray  ?  )  qne  demanda 
|î  jufle  fut  rejettée. 

,  M.  Hume  dit  que  ce  n'étoît  ppinf  rtiJor ,  ck, 
alors  lufage  en  Angleterre  de  çon-  îjSé&tjï^, 
fronter  les  ténioin^  ni  les  açcufateurs 
à,raccufé.  M.  Hyme^oit  mieux  ç.oa- 
noître  les  ufages  Britanniques  6c  Vé^ 
poque  de  leur  établiflemcnt  que  Iq 
f  rançois  qui  écrit  ceci  ,  ^  qui  fans 
aucun  cfpriç  départi  clierçhc,  coîdjïisl 
Tom^  IL  P 
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lui  5  de  bonne  foi  ia  vérité.  Je  conçois 
que  la  LégiOation  Angloife  auroit  pu 
être  encore  affez  imparfaite  alors  pour 
n^avoir  pas  établi  juridiquement  la 
îiécefîité  de  la  confrontation  ;  mais 
cette  néceffité  eft  de  droit  naturel,  le 
premier  homme  qui  a  réclamé  cettei 
luftice  5  a  du  l'obtenir ,  &  ce  premier 
homme  a  du  être  le  premier  innocent 
qui  s'eft  vu  accufé  ;  en  un  mot  via 
confrontation ,  n'a  jamais  dû  être  re- 
fufée  ,  quand  elle  a  été  demandée , 
éc  les  juges,  pour  leur  inftruclion,  de-^ 
voient  la  délirer  autant  que  Taccufé, 
Pourquoi  en  général  le  délateur  eft- 
il  odieux  &  raccufareur  ne  reft-iî  point? 
C'efl:  que  le  premier  fe  cache  &  at- 
taque à  couvert ,  au  lieu  que  le  fécond 
fe  montre  &  fc  nomme.  Le  peuple, 
en  tout  païs ,  ignore  la  Jurifprudence 
Criminelle ,  6c  en  tout  païs ,  le  premier 
cri  d\in  homme  du  peuple  accufé,  efî: 
Qui  çJl'Ce  qui  dh  cela  ?  ou  eji  t Açcufxf 
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uur?  Et  c'efl  cette  juftice  de  tous  le.^ 
lîccles  &  de  tous  les  païs  qu'on  reiafc 
à  une  Reine  ! 

Ce  nétok  pas  tufage^  &  ton  ne  vou- 
lait point  innover!  mais  Tufage  étoit-ii 
de  refufcr  une  chofe  auffi  jufte  ,  quand 
elle  étoit  demandée  ?  Quoi  !  il  falloit 
être  condamné   fur  la  dépofîtian  de 
témoins  Se  d'accufateurs  qu'il  n'étoit 
permis  ni  devoir  ni  d'entendre!  Quoi/ 
tous  les  moyens  de    défenfe   qu'une 
difcuiTîon  faite  en  face  pouvoit  four* 
nir  à  Taccufé  lui  étoient  impitoyable- 
ment  refufés  !    voilà   un  ufage  bien 
ennemi  de  Thumanitc,  de  la  juftice  3c 
de  la  vérité. 

Que  l'accufateur  Se  les  témoins 
foient  confrontés  à  Paccufé ,  fur-tout 
quand  il  le  demande  ;  que  Taccufé  n'ait 
pas  pour  Juges  fes  ennemis  ;  voilà 
deux  points  de  droit  naturel^  de  droit 
éternel  ,  qui  ont  précédé  toutes  les 
loix  pofitive?  ôç  qui  leur  furvivront  5 
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-  ces  deux  points  ont  été  violés  dans^ 
Je  procès  de  Marie  Stuarr,  Au  tefte 
nous  ne  pouvons  accorder  que  rufag© 
de  la  confrontation  oe  fût  point  éta- 
bli alors  par  les  loix  ,  quand  nous  apr 
prenons  de  Camden  Se  de  M.  Hume 
lui-même ,  que  cet  ufage ,  trop  néglir 
gé  fous  le  Tyran  Henri  VIII ,  fut  éta^ 
bli  par  une  loi  potltive  fous  Edouard i 
yi,  &  que  cette  loi  révoquée  fous  Ma- 
rie d'Angleterre  ^  dont  le  zélé  perfér 
cuteur  vouloit  introduire  dans  la  Ju- 
fifprudence  Criminelle  les  formes  ini? 
qucs  ôç  oppreffives  de  rinquifition(<z),i 
fut   remife    en    vigueur    la  treizième 
année  du  règne  d'ElifabetbsIong-temp^^! 
avant  qu'on  imaginât  de  faire  Iç  pro^ 
ces  à  la  Reine  d''Ecofle, 

(^)  w  Par  quelle  haine  de  la  vérité ^  paçi 
•»  quelle  horreur  ^q  Tinnocence^  33  dit  un 
Auteur  moderne  ^  "  refule  -  t  -  on  à  TAccu 
93  fé  le  droit  naturel  ^  facré  d'unç  défenff; 
w  Jégitiniç  »  ? 
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M.  Hume ,  pour  rendre  vraifembla- 
ble  le  crime  qu''il  attribue  à  Marie , 
appuyé  fur  les  réflexions  fuivantes  : 
Marie  avoir  été  nourrie  dans  l'opi- 
nion qu'Elifabeth  çtoit  une  bâtarde 
êc  une  ufurpatrice  ,  qui  lui  retenoic 
injufîement  fes  Royaumes  d'Angleterre 
&  d'Irlande  >  mais  fur-tout  une  Héré- 
tique ,  une  Schifmatique  ,  une  Excom- 
muniée ,  contre  laquelle  le  Pape  ordon- 
noit  à  tous  les  Fidèles  de  s'armer.  Ma- 
rie avoit  été  élevée  en  France  ,  où 
le  poignard  étoit  fouvent  employé 
alors  contre  les  Proteftans  ,  6c  où  Ton 
avoit  en  dogme  de  les  exterminer. 
Qts  maximes,  ces  exemples  pouvoienc 
Tavoir  entraînée  ,  ainfi  l'attentat  im- 
puté à  Marie  auroit  été  en  partie  l'ou- 
vrage de  la  fuperfiition ,  rendue  plus 
entreprenante  6c  plus  adive  par  la  ven- 
geance (Se  par  le  defir  de  recouvrer 
la  liberté  avec  le  trône.  Quand  la  fu- 

Piij 
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perflition  armoic  \qs  Babington  ,  les 
Savage  &  leurs  fembîables  ,  pour- 
quoi'le  même  motif ,  joint  à  tant  de 
motifs  de  haine  &  aux  plus  prelTans 
intérêts  ,  n'auroit-il  pas  déterminé 
Marie  ? 

C'cll  que  Marie    étolt   éclairée   6>C 

qy'elie   étoic    humaine.   Sts   lumières 

Tavoient   préfcrvée  des   préjugés  ab* 

furdes ,  d<.  fa  bonté  dts  préjugés  cruels  ; 

elle  avoit  pris  de  la  dévotion  tout  ce 

qui  s'accordoit  avecfon  caradère  doux 

êc  tendre;  jamais  tWc  n'eut  à  fe  re* 

procher  un  ade  ëe  perfécution.  Voyez 

avec  quelle  douceur  ^  dans  fon  pais , 

fur  fon  trône  ,  elle  fe  défend  contre 

les  Puritains  qui  Taccufent  d'idolâtrie 

Se  qui  veulent  la  forcer  de  renoncer  3 

la  MefTc  ;  «  Je  ne  fuis  pas  perfuadéq 

3>  com.me  vous  que  le  culte  de  mes  pè- 

3>  res  foit  une  idolâtrie.  Je  laiffe  à  mes 

»  fujetsleur  croyance  ,  qu'ils  me  laif- 

nfenc  lamicnae.  Eft-ce  là  le  langage 
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du    fanatjfme  &    de  la   fuperftition  ? 

Cependant,  dit-on ,  elle  voulut  forcer 
fon  fils  de  changer  de  Religion  ,  &  fur 
le  refus  qu'il  en  fit  ,  elle  voulut,  le 
déshériter. 

Elle  defiroit  fans  doute  que  Ton  ûh 
fût  réuni  avec  elle  dans  une  même 
foi  ;  quelle  mère  peut  n'avoir  pas  ce 
defir?  c'étoit  une  infulte  que  la  Na- 
tion lui  avoit  faite  d'avoir  élevé  le 
jeune  Roi  à^ns  une  autre  Religion  que 
celle  de  fa  mère  ;  il  elle  le  menaça  de 
le  déshériter  ,  elle  s'en  tint  à  la  me- 


5 
nace. 


11  paroit  cependant,  dit-on,  qu'elfe 
alla  jufqu^à  vouloir  transférer  fa  fut- 
ceffion  au' Roi  dEfpagne,  «Se  il  y  eut 
ÛQs  négociations  entamées  à  ce  fujet. 

Elle  ne  vouloir  que  faire  peur  au 
Boi  Jacques.  Une  mère  ne  deshérite 
pas  (on  hls  unique  en  faveur  d'un 
étranger  ,  Se  quoique  Marie  eût  peu 
.vu  fon  fils,  elle  montra    bien  qu'elle 
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etoît  mère,  lorfque  la  conjuration  de 
Euthven  ôta  la   liberté  au  Roi  Jac- 
ques. 

Quelques  Auteurs  Protellans  repro- 
chent à  Marie  Stuart  une  conduite 
artificieufe  ,  Se  pour  preuve  de  cette  aî- 
îégation  ,  ils  obfervent,  que ,  îorfqu'elle 
regnoit  en  EcoiTe  ,  elle  donnoit  quel- 
quefois à  la  Fxeligion  Proîefîante  éts 
marques  de  proîcdion  ;  qu'elle  s'oc- 
cupoit ,  par  exemple  5  du  foin  d'affurer 
au  Clergé  réformé  des  moyens  de 
fubiidance  ,  tandis  qu'elle  travaiiloic 
fous- main  au  rétablifTement  de  l'an- 
cienne Religion.  Nous  ne  voyons  là 
aucun  artifice  ,  nous  y  trouvons  au 
contraire  un  efpric  d'équité  eftîmabîe. 
f  uifque  la  religion  Proteftante  étoit 
.établie ,  il  falloir  pourvoir  à  la  fubfif- 
jance  du  Clergé  réformé  ,  la  décence 
r^xigeoit  autant  que  l'humanité  ;  mais 
.la  Reine  ne  diffimuloit  pas  le  defîi' 
de   rétablir   la   religion   Catholique, 
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puifqu^elle  y  refloit  inviolablement  at- 
tachée. Quel  Souverain  ne  cherche 
pas  à  rensdre  dominante  la  religion 
qu'il  profeffe/* 

Au  refte  ,  il  y  a  bien  loin  de  ces  repro- 
ches ,  fondés  ou  non  ,  jufqu'àla  preuve 
d'un  attentat  contre  la  vie  d'Elifa- 
beth. 

Mais  5  dit-on  ,  Marie  haïffoît  vio-  Hum.îbi^ 
lemmcnt  Elifabeth  6c  dans  rimpuif- 
fence  de  s'en  venger  en  Reine  ,  elle 
s'en  vengeoit  par  de  petits  moyens  , 
qui  montroient  beaucoup  de  méchan- 
ceté. On  cite  en  preuve  une  lettre 
qu'acné  écrivit ,  dit-on ,  à  la  Reine  d'An- 
gleterre au  fujet  de  la  Comitefîe  de 
Shrewsbury  >  &  dans  laquelle ,  par  une 
combinaifon  maligne  ,  elle  fatisfaifoic 
à  la  fois  fon  reffentiment  contre  tou- 
tes les  deux.  Voici  comment  on  ex- 
pofe  ce  fait  \  Marie  avoit  été  long* 
temps  commife  à  la  garde  du  Comte 
de  Shrewsbury  ,  elle  avoit  d'abord  vct 

Pv 


3  4^  Supplément  à  rHiJi,  de  la  Rivalité 
eu  en  bonne  intelligence  avec  la  Com- 
teiïe  5  mais  la  Comielle  ayant  dans 
la  fuite  foupçonné  fon  mari  d'un  in- 
térêt trop  tendre  pour  la  Reine  fa  pri- 
fonnière  ,  la  jalouOe  Se  la  haine  fucce'- 
dèrent  à  l'amitié.  Marie ,  en  (e  plaignant 
de  la  Comteffe  à  Elifabeth ,  lui  difoic 
dans  fa  lettre:  «  Vous  avez  à  vous  en 
plaindre  aufli  ,  Se  accufant  la  Com- 
teffe  de  lui  avoir  raconté  \ts  hiftoires 
les  pius  fcandaleufes  fur  le  compte 
d'Elifabcth  ,  elle  fe  donnoic  le  plailîr 
de  n'en  omettre  aucune  ,  elle  lui  en- 
voyoit  la  lifte  de  tous  (ts  amans  fa- 
vorifés ,  dont  quelques-uns  (  nommé- 
ment Hatton  »>  qu'elle  avoit  fait  Vice- 
»  Chancelier,  pour  avoir  fu  lui  plaire) 
55  s'étoient  dégoûtés  d'elle,  fatigués  de 
»  ïts  tranfports  Se  de  (es  fureurs.  Elle 
>5  ne  ménageoit  rien  fur  cet  article  ,  & 
5>  Tavarice  même  cédoit  chez  elle  à 
3>  cette  frénéfie  de  volupté ,  m.âis  elle 
»»  n  étoic    pas   femblable   aux    autres 
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w  femmes .,  &  tous  ces  prétcndans  qui 
»  âvoient  recherche  la  main  avec  tanc 
»  d'ardeur ,  auroient  fini  par  être  bien 
5>  trompés  ».  Tous  les  détails  honteux, 
tous  les  rafinemens  feerets  dts  plaifîrs 
d'EIifabeth  avoient  été  révélés  à  Ma- 
rie par  Tindifcréte  Comteile  deShrews- 
bury  ,  qui  prétendoic  les  avoir  fus  des 
amans  d'Elifabeth. 

Marie  n'avoit  pas  traité  moins  élo- 
quemment  un  autre  article  délicat  , 
qui  rendoit  la  Reine  d'Angleterre  la 
fabîe  de  toute  fa  Cour  ,  c'écoit  fa  ri- 
dicule vanité  ;  elle  éxigeoit  de  Çt% 
»  courtifans  des  adulations,  des  éxagé- 
«ratipos  extravagantes  fur  ce  qu'on 
s>  appeiloit  r excellence  de  fes  beautés,  « 
C'étoit  la  phrafe  ufitée  ;  quand  ils  ren- 
controient  fes  regards  ,  ils  baiffoienc 
ou  déîournoient  la  vue  ,  affurant  qu'ils 
ne  pouvoieiit  foutenir  tanc  d'éclat. 
(  Elifabeth  avoic  alors  cinquante-trois 
ans  ,  ^  elle  perlé vera  dans  ce  ridi- 

Pvj 
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îe toujours néceffairement  plus  grand,' 
jufqu^à  foixante  Se  dix  ans  qu'elle 
avoit  quand  elle  mourut.  Ses  Minif- 
tres,  fes  Courtifans  dans  leur  difgrace, 
prcnôient  toujours  le  ton  d'amans  mal- 
traités ,  c''étok  toujours  de  ies  ri- 
gueurs {a)  qu'ils  fe  plaignoient ,  c'étoit 


(û)  On  peut  voir  dans  Murden  &  dans 
M.  Hume  une  lettre  de  Vv^alter  Raleigh  , 
alors  en  dirgrace  &  en  prifon.  Il  fe  défef- 
père  de  ce  que  la  Reine  va  quitter  le  lieu 
où  il  étoit  prifonnier  8c  où  du  moins  il 
pouvoit  avoir  de  Tes  nouvelles  ,  il  la  com- 
pare à  Alexandre  j  à  Diane  ^  à  Venus  ^  à 
une  Nymphe  ^  à  une  Déefîe  ^  à  un  Ange  ^  4 
Orphée  j  &c.  Elle  avoit  alors  foixante  ans. 
Elle  avoit  environ  foixante  -  cinq  ou  foi-^ 
xante  -  fix  _,  lorfqu'Unton  ^  fon  AmbalTadeur 
en  France  ^  Tafluroit  qu'Henri  IV  l'avoit 
trouvée  plus  belle  que  Gabrielle  d'Etrées  ^ 
qu'il  avoit  arraché  des  mains  de  lui  Am- 
baffadeur,  le  portrait  de  la  Reine  ^  qu'il  Ta- 
voit  baifé  avec  tranfport  &  n' avoit  jamaiis 
veulii  k  lui  rendre  5  il  eil  yrai  que  le  por* 
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toujours  le  plaifir  de  la  voir  &  de  Ta- 
dorer  qu'ils  regrettoient.  Aucun  des  dé- 
fauts d'Elifabeth  n'^étoit  oublié  dans 
la  lettre  de  Marie  5  la  Comteffe  de 
Shrewsbury  avoir  tout  dit  &i  Marie 
tout  retenu.  La  volupté  exceptée  ,  la 
Reine  d'Angleterre  facriiioit  tout  à 
fon  avarice ,  il  falloir  que  fes  Courtî- 
fans  lui  donnalTcnt  des  fêtes  &  que 
chaque  fête  finît  par  un  préfent  qu'ails 
lui  faifoient  ;  elle  exigeoit  d'eux  àts 
étrennes  ;  elle  faifoit  porter  àts  loix 
févères  contre  les  Catholiques  pour 
leur  en  vendre  bien  cher  la  difpenfc, 
tous  ks  Ambailadeurs  fe  ruinoient  à 
fon  fervicc. 

Son  emportement  6c  fa  violence  al- 
loienc  jufqu'à  la  brutalité  3  principa- 


trait  pouvoit  la  rcpréfenter  jeune  ,  &  qu'il 
pouvoit' être  flatté ,  mais  on  ne  dit  ces  cho- 
fes  à  une  femme  de  foixanre  -  cinq  ou  fîx 
ans  j  que  quand  elle  aime  encore  à  les  entendre. 
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lement  contre  les  femmes  ,  elle  battoit 
fou  vent  ,  en  jurant ,  (qs  filles  d'hon- 
neur ,  elle  avoir  caffé  un  doigt  dans  un 
tranfport  de  colère  à  une  jeune  fem-' 
me ,  nommée  Scudamore ,  elle  avoit 
donné  un  coup  de  canif  à  une  autre.,' 

Implacable  dans  (qs  haines  ,  achar- 
née à  rafTembîer  tous  ks  genres  de 
perfécution  fur  l'infortunée  qui  lui 
écrivoit  ,A"lle  avoit  enhardi  un  homme , 
nommé  Rolftone ,  (apparemment  un  de 
ceux  qui  la  gardoient  )  à  tâcher  de  la 
féduire  Se  d'obtenir  fes  faveurs  pour 
publier  enfuite  fa  honte  ;  Marie  avoit 
ignoré  cet  infâme  projet  ,  c'étoit  la 
ComteiTe  de  Shrewsbury  qui  le  lui 
avoit  appris ,  c'étoit  elle  qui  racoiîtoic 
tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ;  c'^eft 
pourquoi  Marie  avertifToit  Elifabeth 
de  s'en  défier. 

Ehfabeth  pour  toute  réponfe  dé- 
couvrit ,  peu  de  temps  après  ,  la  con- 
juration de  Babington  ôc  la  prétendue 
complicité  de  Marie, 
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Il  ne  peut  être  queRion  ici  ni  de 
judifier  ni  de  condamner  cette  lettre; 
il  faudroic  favoir  d'abord  fi  elle  ell 
réellement  de  Marie  Stuart  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  n'oferoit  affirmer,  après  tant 
d'exemples  de  faufles  lettres  attribuées 
à  cette  PrinceiTe.  EnCuite  ,  pour  pou- 
voir juger  fi  cette  lettre,  en  la  fuppd- 
fant  vraie  ,  doit  être  regardée  comme 
un  abus  de  confiance  à  l'égard  de  la 
Com.teffe  de  Shrewsbury  &  comme 
un  trait  de  malignité  à  l'égard  d'Eli- 
fabeth ,  il  faudroit  connoître  les  par- 
ticularités du  commerce  que  la  Corn- 
teiïe  de  Shrewsbury  avoic  eu  avec 
îa  Reine  d'Ecofle  ,  il  faudroit  favoir 
jufquà  quel  point  cette  femme  nuî- 
foit  à  Marie  auprès  de  la  Reine  d^An- 
gîeterre  ;  par  quels  moyens  ,  &  fi, 
pour  fe  défendre  contre  fes  délations 
ëc  fes  calomnies  Marie  n'^étoit  pas  obli- 
gée de  fpécifier  les  faits  (Se  les  cir- 
conflances  ;   enfin  ,  quand  cette  kt-* 
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lettre  feroit  l'ouvrage  de  la  haine  &de 
la  vengeance  ,  une  Reine  peut  avoir 
un  moment  d*impatienee  après  dix- 
neuf  ans  d'opprcffion  ôc  de  captivité  {a)  ; 

IWyi»    ni        I  ^  I  ,    »■       Il    III  II     !■  I  '       *'\  '         " 

{a)  It  trouve  dans  les  manufcrits  de  M. 
de  Bréquigny  deux  lettres  du  25  février  & 
du  21  Mars  1584  _,  écrites  par  la  Reine  d'E- 
cofîe  à  Caftelnau  ^  Seigneur  de  MaiwifKère  y 
Ambafladeur  de  France  en  Angleterre  3  & 
dont  nous  avons  des  Mémoires  5  dans  ces 
lettres  Marie  fe  plaint  fortement  des  calom. 
nies  &  des  perfidies  de  la  ComtefTe  de 
Shrevvsbury  j  elle  annonce  qu'elle  fera  obli- 
gée j  pour  fa  propre  défenfe^  de  démafquer 
cette  femme  &  de  la  faire  connoître  à  Eli- 
fabeth ,  elle  [charge  Caftelnau  de  révéler  à 
Elifabeth  quelques  traits  d'infidélité  de  cette 
femme  ^  qui  ^  à  ce  qu  il  paroît  ^  trahifToit 
les  deux  Reines,  Dans  ces  deux  lettres  & 
dans  toutes  les  autres  ^  Marie  Stuart  parle 
toujours  d'Elifabeth  avec  la  plus  grande 
modération^  &  fouvent  avec  amitié.  Caf- 
telnau ,  dans  rimpuiflance  de  fervir  utile- 
ment Marie ,  la  confoloit  de  fon  mieux  ^  il 
lui  mandoit  qu'un  fameux  Ailrologue^  nommé 
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ce  n'étoit  après  tout  qu'une  méchan- 
ceté de  Société  ;  les  méchancetés  po- 
litiques font  d'une  autre  nature  &  d'une 
autre  conféquence;  telles  étoient  celles 
d'Elifabeth  à  l'égard  de  Marie. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  toute 
riiiiquiré  du  jugement  prononcé  con- 
tre Marie  Stuart ,  accordons  tout  à  {t% 

■        ■    ■    '        "  >        ■  !>'   -«I— ^1       mi  wit  ■        Il i   IM    II   II    I        I  I 

Bodin  _,  avoit  prédit  qu  elle  verroit  bien-tôt 
la  fin  dé  (e,s  malheurs  (  lettre  fans  date  de 
Cailelnau  ^  à  la  Ëeine  Marie  j  tirée  des 
mêmes  Manufcrits  ).  Nous  apprenons  pat  d'au-* 
très  lettres  de  ce  Miniftre  ^  que  les  ennemis 
de  Marie ,  pour  la  décrier  dans  rHurope  &  lui 
faire  perdre  Tappui  même  des  Puifîances 
Catholiques  ^  répandoient  contre  elle  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  &  les  plus  indé- 
centes j  ils  publioient  tantôt  qu^elle  étoit 
grofle  y  tantôt  qu'elle  venoit  d'accoucher. 
Caftelnau  attefte  que  ces  propos  avoient  été 
tenus  à  TAmbafTadeur  d'Efpagne  &  à  l'Ar- 
chevêque de  Saint -André  qui  lui  en  avoient 
parlé  à  lui- même ,  on  les  avoit  tenus  aufîi 
aux  Banquiers  &  Négocians  étrangers  pour 
qu'ils  répandilTent  par  '  tout  cette  nouvelle. 
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adverfaires  ,  Se  la  lettre  ôc  tout  ce 
qu'ils  imputent  à  cette  Reine  ;  fuppo- 
fons  que  Marie  ,  comparoiffant  de- 
vant Tunivers  ailcmblé  pour  prononcer 
entre  elle  ôc  fa  Rivale,  eût  dit  pour 
toute  défenfe  :«  Reine  opprimée  par 
»  mes  fujets  rebelles  ,  je  fuis  venue  ici 
»>  fur  la  foi  des  traités  ôc  des  liens  du 
5>  fang ,  f  ai  demandé  un  afyle  ^  pour 
55  tout  afyle  je  n'ai  eu  qu  uneprifon;  j'ai 
»  réclamé  les  Loix  ,  leur  appui  m*a  été 
3i  enlevé  ;  j'*ai  vécu  fous  TEmpire  de  la 
M  guerre  ôc  de  la  force  ;  on  eft  venu 
»  m'oifrir  le  fecours  de  la  force  que  je 
j>  ne  demandois  pas  5  je  Tai  accepté. 

Croit-on  que  l'univers  eût  con" 
damné  Marie  ? 

C'étoit  donc  Tintérêt  feul  de  la  vg« 
rite  qui  Tengageoit  à  défavouer  l'adion 
qu'on  lui  imputoir. 

Cétoit ,  dira-t'on  peut-être.  Tinté- 
rêt  de  fa  vie ,  car  (es  Juges  n'auroient 
poînt  admis  ce  genre  de  défenfe. 

Ses  Ju^es  !  en  avoit-elle  .^  ne  favoir- 


/ 
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elle  pas  que  ceux  qui  ofoient  Tinter^ 
roger  ne  vouloienc  la  juger  que  pour 
la  condamner  ,  qu'ails  en  avoient  6c 
Tordre  &c  le  defîr  ?  elle  Tavoit  man- 
dé au  Duc  de  Guife  avant  le  juge- 
ment ;  auffi  avoit-elle  d'abord  pris  le 
parti  de  ne  pas  répondre  &  ne  con-» 
fentît-elle  à  fe  défendre  que  quand  on 
lui  eut  parlé  du  jugement  de  l'uni- 
vers <Sc  de  la  podérité  ;  ce  fut  à  ce 
tribunanmpartial ,  qu'elle  adreila  fa  juf- 
tification.  »  Vous  m'abfoudriez ,  lui  dit- 
elle»,  quand  par  rintérêt  d'une  juile 
sî  défenfe  ,  quand  pour  recouvrer  ma 
»  liberté  ,  fur  laquelle  on  n'avoic  nui 
»  droit  5  j'aurois  permis  qu'on  atten- 
.j>  [ât  à  la  vie  de  ma  perfécutrice  5  dans 
j>  Pétat  de  guerre  qu'elle  avoit  établi 
»  entre  nous  ;  mais  la  vérité  m'oblige 
>>  de  déclarer  que  je  n'en  ai  rien  fait, 
îî  5c  que  je  défie  mes  ennemis  de  m'en 
»  convaincre. 

Ils  ne  la  convainquirent  pas ,  5;  iU 
la  condamnèrent.  y 
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Au  rcfie  ,  quand  je  dis  que  Marie 
Stuart  n  avoir  point  de  Juges  en  An-^ 
gîeterre  ,  j'entends  que  des  juges  ven-^ 
dus  cSc  ennemis  ne  font  point  des  ju- 
ges :  que  les  vautours  qui  fondent  fur 
leur  proye ,  ne  font  point  des  Juges; 
mais  je  ne  prétends  point  prononcer 
fur  l'article  délicat  de  la  Jurisdidion. 
Ce  fcroit  peut-être  une  grande  quef- 
tion  ,  de  favoir  fi  la  perfonne  àts  Sou- 
verains ,  toujours  néceiTairemcntfacrce 
pour  leurs  Sujets,  YtQ,  également  dans 
tous  les  cas,  pour  les  étrangers;  fi, 
un  Souverain  qui  commettroit  un 
crime  hors  de  fes  états  ,  ne  deviendroit 
pas  jufticiabîe  du  païs  où  il  fe  feroit 
rendu  coupable,  {a)  n  ,  par  exemple , 
Louis  XIV.  n'avoit  pas    le  droit   de 


{a)  Elifabeth  oppofoit  à  Marie  Stuart  cette 
loi  :  Delinquens  in  aliaio  territorio  &  ibi 
repertus  ipunitur  in  loco  déliai  ^  nullâ  kabitâ 
ratione  digniratîs  ^   honoris  aut  prlvilegii. 
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fiire  juger  la  Reine  Chrifline  pour 
rafTafTinat  de  Monalderchi;  fi  \ç.s  Rois 
Jean  ,  Çharleç  V  3c  Charles  VI  ,  te- 
nant en  leur  puiffancc  Charles  le 
Mauvais ,  nauroient  pas  pu ,  fans  fc 
borner  à  çonfifquer  its  fiefs  ,  faire 
trancher  la  tête  à  ce  monftre  l  Le 
fait ,  fans  doute ,  fera  toujours  afîcz 
?:are  pour  qu'il  ne  foît  pas  néceffaire 
de  réfoudre  la  queftion.  Un  Roi  qui  ', 
en  pareil  cas  ,  yengeroit  ks  fujets  , 
pourroit  être  approuvé  ;  s'il  fe  yen^ 
geoit  lui-même  ,  il  pourroit  être  fuf?» 
ped.  L'intérêt  dts  Rois ,  dans  tous 
les  cas,  fer^  toujours  de  refpeder  h, 
majefté  royale. 

L'Arrêt  prononcé  ,  le  fort  de  Ma- 
rie dépendoit  encore  d^Elifabeth ,  elle 
pouvoit  refufer  de  figner  le  warrant 
de  mort.  Si  elle  croyoit  effedivement; 
que  Marie  Stuart  eût  attenté  à  fa  vie  5  & 
fi  elle  eût  été  généreufe,  comme  elle 
youloii:  le  paroltre  ,  elle    avoiç  une 
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bien  belle  vengeance  à  prendre  de  fa 
Rivale.  >»  Les  Juges,»  lui  auroir-elle 
die ,    5>  ont   dû  condamner  une  cou- 
M  pable  5  moi ,  je  fais  grâce    à  une 
ss  parente.  Je  vous  donne  la  ^ie  ,  ie 
9>  vous  rends    la  liberté  5     cIioifilTez 
^>  d'être  mon  amie  ou  mon  ennemie. 
Eîifabeth  fembloit  digne  de  fe  ven- 
ger ainfi  5  elle    en    eue ,  die  -  on  ,   la 
penfée  ;  mais  la  haine  Se  cette  jalou- 
fie  de  femme  ,  qui  rétrécit  êc  rabaif- 
fe   Tame  ,  la  ram.enèrent  à  la  cruau- 
té >   elle  ne  fut  que   la  fille  de  Hen- 
ri Vlîl.     Elle  voulut  perdre  une  Ri- 
vale ,   qui  emportoit  fur  elle  le  prix 
de  la  beauté.  Parmi  tant  de   grands 
întéfêts  5  ce  motif  fecret  étoit  le  plus 
puiiïant  ;    c'^étoit  pour  n'être  pas  té- 
moin de  cette  fupériorité  qu'elle  avoit 
refufé  toute  entrevue  avec  Marie,  Se 
avant  ôc  depuis  la   captivité  de  cette 
Princeffe. 
Ce   qu'il  Y   eut  de    plus  hopieux 
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dans  la  conduite  d'EIifabeth  ,  c'^efl 
que  par  une  hypocrîfîe  déteitable ,  elle 
voulut  avoir  à  la  fois  le  pîaifir  de  la 
Vengeance  de  le  mérite  de  ia  généro» 
lîté  ;  elle  ne  ceffoir  de  plaindre  Ma- 
rie >  de  répéter  tendrement  les  nom.s 
de  Confine  Se  de  Sœur  y  jamais  elle  ne 
foufcriroic  à  la  perte  de  fa  chère ,  de. 
fon  aimable  parente  ,  fa  main  fe  refu- 
feroit  à  la  confirmatiori  de  i'Arrêt  ; 
elle  prenoit  la  défenfe  de  Marie  con- 
tre Walfingham  &  fes  autres  M  in  if- 
très  5  elle  leur  prouvoit  la  néceflité 
de  laiiïer  vivre  cette  PrincefTe  ,  elle 
g'irritoit  de  leurs  remontrances  ;  mais 
ceux  qui  ofoient  s'irriter  à  leur  tour 
de  fa  foiblejje  ,  de  fa  fanejle  générofaté\ 
qui  lui  reprochoient  de  facrifier  la 
Religion  &  l'Etat  à  une  parente  cou- 
pable >  n'étoient  pas  ceux  qui  lui  fai- 
foient  le  plus  mal  leur  cour.  Les  Ma- 
chiavellifles  lui  citoient  Tibère  faifant 
pélir  Rhefcuporis  ,    Poi  de  Thrsice  ^ 
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Conftantin  |  faifanc   étrangler  Licinius 
fon   beau -frère  ,     &   Maximien   fon 
beaa  -  père  ;  Louis  le  Débonnaire  fai- 
fant  crever  les  yeux  à  Bernard  ,   Roi 
d'Italie ,  fon    neveu  ;    Charles ,    Duc 
d'Anjou  ,    faifant  trancher  la  tête    à 
Conradin  ,  Roi  de  Sicile;  Charles  de 
Duras,   faifant  étrangler  Jeanne  pre- 
mière Reine  de  Naples,  &ç.  Les  fana- 
tiques menaçoient    Elifabeth  des  Jui* 
gemens  de  Dieu  ,  ils  lui  cicoient  Saiil 
ëc  Achab  rejettes  de  Dieu  pour  avoir 
épargné  ,  Tun  Agag,  Roi  d'Amaîech, 
Fautre  Benadad  (  a  )    Roi  de  Syrie  ; 


(û)  In.  memoriam  revocant ,  quam  form'idQ' 
lofa  txtent  exempla.  divine  ult'ionis  in  Regem 
"Saulem^  quod  Agagum  &  Benadadum  morte  non 
mulBaverit.  Ici  Camden  attribue  au  feul 
Saiil  deux  faits  dont  i'un  regarde  Agag  & 
l'autre  Bcnadad.  Faute  fîngulière  de  la  part 
cie  ce  favant  Hillorien.  Entre  Saiil  &  Bena- 
à^à  il  y  ^  un  fiécle  &  demi  d'intervalle. 

Elifabeth 
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Eiifabeth  s'appaifoit  alors ,  elle  excu- 
foit  leur  zèle  ,  elle  les  en  remercioit , 
elle  avouoic  qu  elle  s'attendoit  à  être 
la  vidime  de  fa  tendreffe  pour  une 
parente  aimable  ,  elle  favoit  qu'il  y 
avoit  une  nouvelle  confpiration  for- 
mée pour  la  tuer,  avant  qu'il  fût  un 
mois,  Ôc  que  tous  ces  complots  te- 
noient  à  la  vie  de  Marie;  mais  jamais 
elle  ne  fe  réfoudroit  à  lui  donner  la 
mort. 

On  lui  alléguoît  toujours  l'intérês 
de  fon  peuple  ôc  le  vœu  public. 
ir>  Eh  bien  ,  dit  elle  ,  je  veux  Penten- 
s*  dre ,  ce  peuple ,  qui  feul  m'efl:  plus 
w  cher  que  ma  cou  fine  ,  ôc  elle  con- 
voqua le  Parlement  fans  aucun  autre 
objet. 

Ce  Parlement  fut  principalement 
compofé  de  Puritains  ,  on  connoif- 
foit  leurs  difpofîtions  à  iegard  de 
Marie.  Eiifabeth  n'ouvrit  point  les 
féanees  félon  fon  ufage ,  elle  voulut 
Tom^  IL  Q 
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que  cette  nouveauté  fut  remarque'e  ; 
eile  fît  dire  aux  chambres  par  (es 
Minières  ,  qu'ayant  prévu  qu'on  vou^ 
droit  traiter  l'affaire  de  fa  malheu- 
re ufe  confine  ,  elle  avoit  voulu  s'ab- 
fenter  ,  tant  pour  éloigner  fes  regards 
d'un  objet  qui  la  pénétroit  de  dou-^ 
leur ,  que  pour  que  cette  même  dou- 
leur ne  gênât  point  les  fuffrages  ;  le 
Parlement  répondit  à  fon  attente  par 
les  plus  vives  inftances  pour  l'exécu- 
tion de  Marie  ;  Elifabeth  réfifla  , 
s'irrita ,  s'appaifa ,  fe  plaignit  de  l'im- 
portunité  du  Parlement  a  fit  des  ré- 
ponfes  vagues  ,  des  promelTes  équi- 
voques ,  Se  commença  par  rendre 
publique  la  Requête  du  Parlement, 
pour  annoncer  qu'elle  ne  feroit  que 
céder  aux  indances  de  fon  peuple. 
Cependant  on  la  voyoit  fombre  , 
rêveufe ,  cherchant  la  folitude  ,  gar- 
camd.  lUfa.  dant  un  fiîence  farouche  qu'elle  inter- 
ad*5i.  îîSô.  ^^j^pqJj.  jg  temps   en  temps  par  çei 
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mots  finiftres  :  aut  fer  aut  feri  ,  oa 
par  ceux-ci  :  ne  feriare  ,  Jerî  ^  ou  bien 
aut  ego  illam  aut  illa  me  (a). 

Jacques  demanda  la  grâce  de  fs 
mère  comme  un  Roi  demiande  juftice 
à  un  JRoi  ;  il  laiffa  entrevoir ,  ce  que 
l'honneur  <Sc  le  devoir  exigeroient  de 
lui  ,  ïi  le  crime  étoic  confommé  ; 
l'infolente  tyrannie  trouva  de  Tinfo- 
lence  dans  la  menace  d'un  iils  qui 
parloit  de  venger  la  mère. 

Les  deux  AmbaiTadeurs  de  Jacques 
étoient  le  Lord  Gray  j  (  ce  favori 
qui  a  voit  toujours  été  d'intelligence 
avec  Eiifabeth  )  oc  Robert  MeîviL 
On  dit  que  le  premier  ,  continuane 
de  trahir  Jacques  &  Marie  ,  prefToit 
fous  main  Eiifabeth  de  faire  périr  fa 
Rivale ,  en  lui  répétant  fans  ceOe  ce 


(iz)  Soufre  ou  frappe.  Frappe  pour  nêti'e 
point  frappée.  //  faut  ^ut  l'une  dç  nous  dcuK 
périjfe  par  l'autre» 
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Proverbe  Machiavellifle  :  Les  morts  ne 
mordent  point,  Robert  Melvil  fut  le 
feul  qui  agit  avec  zèle  pour  Marie , 
îl  ne  put  rien  obtenir  ,  il  demanda 
du  moins  qu'on  difFérâc  Téxéçution 
d'une  fenriaine.  «  Non ,  non  ,  répon- 
dit Elifabeth  avec  colère  >  n  pas  feu- 
s*  lement  d'une  heure» 

Henri  ÏII,  Roi  de  France,  follicîta 
auiïi  la  grâce  de  fa  belle-fœur  ;  on 
prétendit  qu'il  n'avoit  pas  fait  cette 
démarche  de  bonne  foi  5  ôc  que  le 
Préfident  de  Belliévre  %  fon  Ambafla- 
deur  extraordinaire  ,  étoit  chargé  de 
faire  par  honneur  en  public  les  plus 
fortes  remontrances  contre  ce  projet 
infâme  de  traîner  une  Reine  fur 
féchafaud  ,  mais  qu'en  particulier  il 
devoît,  pourfervir  la  haine  de  Henr? 
m  contre  les  Guifes  5  préffer  l'exé- 
cution de  Marie.  D'autres  prétendent 
que  ce  bruit  fut  une  calomnie  inven-^ 
îée  par  les  Guifes  pour  rendre  Hçn4 
ÎU  odiçux, 
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La  fureur  d^Eîifabeth  contre  Ma^ 
rie  ,  étoit  bien  fécondée  en  EcofTe. 
Jacques ,  voyant  le  danger  de  fa  mère  , 
avoit  ordonné  des  prières  publiques 
pour  la  vie  Se  pour  le  falut  de  cette 
Princeffe  ;  les  Minières  Protellans  re- 
fufèrent  de  prier  pour  une  Papille, 
ils  ne  voulurent  pas  même  demander 
fa  converfion.  Jacques  crut  y  fuppléer 
en  faifant  monter  en  chaire  TArche- 
vêque  de  Saint  André  pour  qu'il  prê- 
chât le  peuple  ôc  te  dîfpoitt  à  prier; 
la  chaire  fe  trouva  occupée  par  un 
jeune  fanatique,  nommé  Couper  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  dans  les  Ordres. 
Le  Roi  lui  dit  avec  douceur  :  «  Mon 
y>ami,  la  place  que  vous  rempliffez, 
»  avoic  été  deftinée  pouf  un  autre, 
H  mais  puifque  vous  y  êtes  ,  remplif- 
»»  fez-la  dignement,  parlez  au  peuple 
3>  Se  donnez-lui  l'exemple  de  priée 
»>  pour  ma  mère»  »?  Je  ferai ,  dit  Cou- 
per ,  s,  ce  que  le  Saint-Elprit  m'infpi- 
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fera.  Sur  cette  réponfe  ,  le  Roi  lui 
ordonna  de  defcendre  de  la  chaire  , 
êc  voulut  l'en  faire  arracher  par  le 
Capitaine  des  Gardes ,  Couper  alors 
s*écria,  «  que  la  violence  de  ce  jour 
59  dépoferoit  contre  le  Roi  au  grand 
3>jour  du  Seigneur  j  il  appella  la  ma- 
lédidion  du  Ciel  fur  le  Roi  qui  lui 
faifoic  cet  outrage,  &:  fur  le  peuple 
qui  le  fouffroit. 

Elifabeth  balançoit  encore  ;  autant 
elle  paroiiToit  inébranlable  dans  fa  ré- 
folution  ,  lorfqu'eile  répondoit  aux 
inftances  des  Amballadeurs  de  Jac- 
ques &  de  Henri  111  en  faveur  de 
Marie  ,  autant  redevenoit-elle  irréfo- 
folue ,  lorfque  le  Parlement  d'Angle- 
terre la  prelToit  de  donner  fatisfadion 
à  fon  peuple  ;  il  paroic  qu'elle  auroit 
voulu  éviter  Féclat  d'une  exécution 
publique  ;  elle  chargea  Davifon  ,  nou- 
veau Secrétaire  d'Etat  ,  de  fonder 
encore  Diury   ôc  Pawlet  pour  favoir 
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fi  ,  Marie  étant  condamnée  ,  ils  ne 
confentiroient  pas  à  la  faire  périr  en 
fecret.  Sur  leur  refus,  Eiifabeth  faifie 
de  la  plus  violente  colère  ,  les  appella  , 
traîtres  &  parjures ,  les  accufa  de  vio- 
ler leur  ferment  d'obéiffance  j  &  les 
loix  de  raffociation  particulière  qu'ils 
avoient  formée  pour  fa  défenfe  avec 
le  Comte  de  Leicefter.  Tantôt  elle 
paroilToit  avoir  pris  fon  parti  ;  «  d'au- 
autres  ,  difoit-elle  ,  feront  moins 
»  fcrupuleux  ;  tantôt  elle  en  rêve- 
noit  à  dire  :  «  Voilà  des  gens  bien 
î3  incommodes  avec  leur  probité.  En- 
fin elle  dit  à  Davifon  d'expédier 
fecrétement  Tordre  pour  Téxécution 
de  Marie  ,  elle  le  figna  gaiement  ^ 
lui  dit  de  le  faire  fceller.  «  Allez  ,  lui 
dit-die ,  apprendre  ceci  à  Walfingham 
qui  eft  malade.  «  Je  crains  cepen- 
5ï  dant,  ajoutâ-t'elleen  foûriant,  s»  que 
îs  cette  nouvelle  ne  le  faffe  mourir  de 
îv  chagrin.  Piaifanterie  abominable,  par 

Qiv 
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laquelle    elle   appîaudiilolc  à  l'achar* 
X3ement  connu  de  Waliîngham  contre 
Marie. 

Le   lendemain  elle  dit  à  Davifon 
de  difierer,  &  Davifon  lui  ayant  ré- 
pondu  que  Tordre    avoit    déjà   paiïé 
au  Sceau  ,  elle  parut  émue  &  lui  re- 
procha  fa  précipitation.  Davifon  in- 
quiet &  incertain ,  confulta  le  Con- 
feil.   Les  Courtifans   raffinés    qui    le 
.cômpofoient,  accoutumés  à  prévenir 
les   ordres  de   la  Reine  <§c  à  deviner 
fes  intentions  ,  fourirent  de  Pembar- 
ras  de  Davifon ,  Taffurèrent  qu'il  pou- 
voir envoyer  Tordre  au  Greffier ,  faire 
avertir  les   Lords  nommés  pour  affi- 
fler  à  réxécution  ,  &  qu'ils  prenoient 
fur  eux  tous  les  rifques  de  cette  dé- 
marche.   Davifon  les  crut ,  (Se  Tordre 
fut  envoyé.   Pour  préparer  les  efprits  ^ 
à  cette   étrange   fcène  ,    on   fuppofa 
une  nouvelle  confpiration    d'un  An- 
glois  nommé  Stafford  &  pour  y  don- 
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ner    plus  d'importance ,  on  voulut  y 
impliquer    FAmbafladeur    de   France 
Laubefpine  ^   qui  fut  obligé  de  stn 
juftifîer  dans    le   Confeii  d'Elifabeth. 
En  même  temps  on  faifoit  courir  tous 
les  bruits  capables    d*alarmer  la  Na- 
tion. Une  flotte  Efpsgnole  écoit  en- 
trée   dans  le  Port  de  Milford  ,  les 
Ecoflbis  avoient  fait  une  irruption  en 
Angleterre  ,  le   Duc  de  Guife   étoîe 
defcendu     avec   une   armée    dans  le 
païs    de ,  Suiïex  y  la   Reine  d'Ecoffe 
s'étoit   fauvée   de  fa   prifon   <5c  avoît 
paru  aufli  à  la  tête  d'une  armée  ,  les 
Provinces    Septentrionales    de   TAn-î 
gleterre  s'étoient  révoltées,  de  nou- 
veaux   aiïalTms   avoient   confpiré   de 
tuer  Elifabeth  Se  de  mettre  le  feu  dans 
Londres ,  ils  avoient  exécuté  une  par-^ 
tie  de  leurs  complots  ,  Elifabeth  avoic 
été  affaffinée,  elle  étoit  morte, on  la 
pleuroit  déjà  dans  pluGeurs  provinces 
'  de    TAngleterre.    Le   GouvernemcGt 

Qv 
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s'embarrafToit  peu  Ç\  ces  bruits  étoient 
quelquefois  contradidoires  ,  Se  s'ils 
dévoient  bientôt  être  démentis ,  touE 
ce  qu'on  vouloir  ,  c  étoit  que  le  peu- 
ple agité  coup  fur  coup  par  ces  difFé- 
rens  bruits  ,  en  conclût  vaguement 
que  la  mort  de  Marie  Stuart  impor- 
toit  au  falut  d'Elifabeth  (Se  de  l'Etat; 
c'eft  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  d'ar- 
river dans  la  dirpofition  àts  efprits; 
on  appliquoit  à  ces  deux  PrinceiTesle 
mot  que  le  Pape  Clément  IV  avoic 
dit  au  fujet  de  Conradin  ôc  de  Char- 
les d'Anjou.  Mors  Conradïni  v'ita  CaroU, 

A  cette  conduire  d'Elifabeth  op- 
pofons  celle  de  Marie  Stuart ,  c'eft  le 
plus  parfait  contrafte. 

Pawlet  fit  ôter  de  l'appartement  de 
Marie  le  Dais  &  les  autres  marques 
de  la  royauté  ,  il  lui  déclara  que  les 
refpeds  dus  aux  têtes  couronnées  lui 

(a)  «  La  mort  de  Conradin  eftle  falut  de 
^^  Charles.  -M 
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feroient  déformais  refufés  ,  qu^elIe 
étoit  dégradée  6c  morte  civilement. 
j>  G'eft  de  Dieu  »»  ,  répondit  -  elie  , 
>i  que  je  tiens  l'augufte  caradère  de 
3j  la  royauté,  lui  feul  peut  m^'en  dé- 
a>  pouiller  cr. 

Elle  écrivit  pour  la  dernière  fois  à 
Elifabeth  ;  fans  fe  permettre  aucun 
mot  de  plainte  ou  de  regret ,  elle  la 
conjura  au  nom  de  leur  parenté  , 
par  la  mém.oire  de  Henri  Vlî,  leur 
ancêtre  commun  ,  par  la  dignité 
royale  dont  elles  étoient  revêtues 
Tune  &  l'autre,  de  ne  pas  refufer  les 
trois  feules  grâces  qui  lui  reftoient  à 
dcmaader. 

f  .^  t'y    r\  '       y     r  Camdea. 

La  première  ,  qu  il  fut  permis  a  fes  Eiifab.adan, 
domefliques  de   raccompagner  à  Té- 
chafaud  pour   pouvoir  rendre  témoi- 
gnage de  fa  perfévérance  dans  fa  foi 
^de  faréfignation  aux  ordres  du  Ciel. 

La  féconde ,  qu^on  les  lailTât  jouir 
des  legs  qu'elle  leur   feroit  &  qu'on 

Qvj 
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leur  permît  de  fc  retirer  où  ils  juge* 
roient  à  propos  ^  c'efl  -  à  -  dire  ^,  en 
France. 

La  troîGème  que  fon  corps  leur 
fût  remis  ,  &  qu'il  fût  porté  en  Fran* 
ce  pour  être  enterré  à  côté  de  la 
Reine  fa  mère  ,  puifqu'en  Ecoiïe  les 
tombeaux  de  fes  pères  étoient  violés  » 
les  églifes  détruites  ou  profanées  , 
&:  qu^en  Angleterre  elle  ne  pouvoir 
être  inhumée,  fuivant  les  rites  ôc  les 
cérémonies  de  fa  Religion. 

Elifabeth  ne  fit  aucune  réponfe  à 
cette  lettre. 

■  Les  CommifTaires  nommés  pour 
être  préfens  au  fupplice  de  la  Reîne 
JEcoffe  5  vinrent  lui  faire  part  de  leur 
commiffion  5  Marie  leur  rendit  grâces 
avec  douceur  &  fans  affedation  de  la 
nouvelle  qu'ils  lui  annonçoient  3c  les 
pfia  de  remercier  pour  eîîe  la  Reine 
d'Angleterre  ,  de  ce  qu'elle  vouloît 
bien  enfin  mettre  un    terme   à  fes 
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maux.  Un  d'eux  voulut  excufer  Eli- 
fabetli ,  en  alléguant  les  in  (lances  d^s 
Etats  du  Royaume,  <Sc  la  contrainte 
qu'ils  lui  imporoient.  La  Reine  d'E* 
cofTe  foûrit,  &  dit:»  La  Reine  d^An- 
»  gleterre  ma  foeur ,  connoît  peu  la 
»»  contrainte ,  jamais  Souveraine  n'a 
«  mieux  fu  fe  faire  craindre  &  obéir  # 
te  Comte  de  Kent  plus  fincère  6c 
zélé  jufqu'à  la  férocité  lui  avoua  que 
fa  mort  étoit  eflentielle  aux  progrès 
de  la  Religion  Proteftante.  »  Votre  camdcVM 
5>  vie  « ,  lui  dit  -  il ,  »  étoit  la  mort 
»  de  la  Réforme ,  votre  mort  en  fera 
j>  la  vie  «  (a).  Marie  parut  faifîi: 
avidement  cette  idée  ;  une  pieufc 
efpérance ,  une  joie  Chrétienne  écla- 
tèrent dans  fes  yeux  ôc  dans  fes  dîf- 
cours  :  »  Ainfi  donc  »  ,  s'écria-t-elle  , 
»>  j'aurois  le  bonheur  de  mourir  pour 
39  la   Religion  de  mes    Pères  !   Dieu 

(tf  )  Ceft  toujours  le  mot  de  ClementlV*. 
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39  daigneroit  m'aecorder  la  gloire  du 
3»  Martyre  »  ! 

Elle  demanda  fi  on  lui  îaiflbît 
quelques  jours  pour  faire  des  difpo- 
fitions  ôc  pour  fe  préparer  à  la  mort  : 
3î  Non  ,  Madame  »»  ,  répondit  dure-» 
ment  le  Comte  de  Kent,  a  il  faut 
j>  vous  tenir  prête  pour  demain  vers 
30  les  fept  à  huit  heures  du  matin. 
»  —  Je  ferai  prête  ,  Monfîeur.  Ne 
«  m'accordera  - 1-  on  pas  du  moins  la 
y*  confoîation  de  recevoir  les  fecours 
î>  de  TEglife ,  &  ne  fera  -  t  -  il  pas  per- 
s»  mis  à  mon  Aumônier  de  m'afCfîer 
»  à  la  mort  ?  —  Non,  Madame ,  c'efl 
s>  à  quoi  il  ne  faut  pas  vous  attendre» 
«  La  Reine,  en  facriiîant  votre  vie , 
s>  veut  fauver  votre  ame ,  un  Minif- 
»»  tre  de  TEvangile  remplira  auprès 
S)  de  vous  cette  fondion  ôc  tâchera 
y*  de  difliperen  vous,  à  vos  derniers 
»  momens ,  les  prefliges  de  l'idolâtrie. 
w  —  Eh  bien.  Dieu  entendra  &  re- 
»  cevra  mes  vœux  ??» 
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Dès  qu'elle  fut  feule  ,  elle  écrivit  à 
fon  Aumônier  pour  lui  envoyer  fa 
confeiïîoH,  lui  demander  fon  abfolu- 
tion  &  le  fecours  de  fes  prières  ,  &; 
l'affurer  qu'elle  alloit  le  recommandée 
au  Roi  de  France;  elle  écrivit  en  ef- 
fet à  Henri  II î,  à  la  Reine -Mère, 
aux  Guifes  ,  au  Roi  ù'Ecoffe  fon  ^\s , 
pour  leur  annoncer  fon  fort,  leur 
faire  fes  adieux  ,  les  prier  d'accepter 
de  légers  préfens,  proportionnés  à  fa 
jGtuation ,  5c  qui  ne  pouvoient  être 
offerts  (Se  reçus  que  par  Tamitié  ;  elle 
les  conjura  de  ne  pas  fonger  à  ven- 
ger fa  mort  ,  &  toutes  i^^  dernières 
paroles  furent  àz%  paroles  de  paix. 

Ella  affembla  enfuite  tous  fes  do- 
meftiques,  partagea  entr'eux  ce  qui  lui 
reftoit,  s'excufa  de  récompenfer  (î  foî- 
blement  leurs  fervices ,  dit  qu'elle  ef- 
péroit  que  fon  fils  y  fuppléeroit ,  qu^elle 
l'en  prioit  inftamment  dans  fa  lettre, 
â:  elle  chargea  encore  exprelTément 
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fon  Maître  d'Hôteî  André  Melvil  de 
le  lui  recommander   de  fa  part  com- 
me   fon   dernier  vœu   &  fa  dernière 
volonté  ;  elie    leur  demanda    pardon 
des    torts  qu'eîie  pouvoit  avoir  eus  , 
des  fautes  qu'elle  pouvoit  avoir  com- 
mifes ,  de  leur  donna  fa  bénédidion  ; 
ils  fondoient  tous  en  larmes  ;  elle  fe 
fentir  attendrie  6c  tâcha  de  les  confo- 
1er.   «  Mes  enfans  ,  leur   dit-elle  ,  fi 
»vous  m'aimez,  réjouiiïez-vous  de  la 
»  fin   de   mes  maux  ,  réjouiiïez-vous 
59  du  bonheur  qui  m'attend  8c  que  la 
aa.  15S7.     3>  bonté  divine  fembie  m'affurer ,  puif^ 

Jebb.  vo!.  1.  ,    ,,  , 

Hume,  Tu- »>  queue    permet  que  je  meure   pouc 

dor ,  cap.  S ,      i       T    • 

ilïXes^Tr'r.  Reftéc  fcule  avcc  fes  femmes ,  elle 
^ariestuarr.pgl^g^  le  reftc  delà  journée  en  prières. 
Le  foir  elle  leur  dit  :  «  Mes  chères 
35  amies,  la  Nature  eft  foible,  ôc  quand 
»  le  corps  eft  abattu  ,  Pefprit  a  mains 
3>de  fermeté;  j'aurai  befoin  demain 
»  de    tout    mou    courage    pour   ne 
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S)  rien  faire  d'indigne  de  moi  ni  de  la 
j5  caufe  pour  laquelle  je  meurs  ;  je 
5>  crois  que  pour  prévenir  toute  foi- 
»  bleiTe  &  de  corps  8c  d'erprit  ,  il 
»  efl:  à  propos  que  je  prenne  un  peu 
»>  de  nourriture  ,  &  fi  je  puis  ,  un  peu 
»?  de  fommeiL  »  Elle  mangea  une  rôtie 
au  vin  ,  fe  coucha  ,  dormit  peu  ,  m^ais 
d'un  ibmmeil  tranquille  ,  palTa  en  priè- 
res la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
6c  fc  leva  deu^i  heures  avant  le  jour  5 
elle  prit  une  robe  de  velours  noir 
qu'^eile  s'étolt  réfervée ,  parure  diilin- 
guée  pour  le  temps.  »»  Mes  amies, 
dit-elle  à  fes  femmes,  »  j^aurois  bien 
^  voulu  vous  iaiffer  cette  robe ,  puif- 
>î  que  je  n'ai  que  de  tels  préfens  à 
>9  vous  faire  ,  mais  c'eft  aujourd'hui 
3î  pour  mol  un  jour  de  folemnité  , 
59  il  faut  que  je  paroi  lie  à  cette  céré- 
»monie  dans  un  habillement  conve- 
3j  nabîe  à  mon  rang.  3>  Ses  femmes 
ne   lui  répondirent  que   par  des  lar^ 
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mes  -,  eiie  les  embraUa  ,  les  confola*' 
n  Vous  ailez  retourner  en  France  , 
leur  dit -elle,  cette  idée  doit  adou- 
»  clr  en  vous  le  regret  de  ma  perte  ; 
5>  dites  bien  au  Roi  ,  à  la  Reine  ,  à 
s>  tous  mes  parens  &  amis  de  ce  païs- 
wlà,  combien  je  \ts  ai  toujours  aimés 
3>  (Se  regrettés  ;  dites-leur  que  je  n'ai 
M  connu  qu'auprès  d'eux  cette  ombre 
55  de  bonheur  que  le  monde  peuc 
»  donner ,  fur  tout'  détournez-les  de 
35  tout  projet  de  vengeance  ,  vous  fa- 
>î  vez  que  je  ne  Taimai  jamais ,  & 
5)  Dieu  fe  Tcfl  réfervée.  Puiffe-t'il 
j>  pardonner  ma  mort  à  mes  ennemis 
»>  comme  je  la  leur  pardonne  !  puif- 
s>  fé-je  me  voir  réunie  avec  eux  dans 
»  la  Patrie  Célefle  ,  &  là  ,  au  feia 
«du  bonheur  Ôc  de  la  paix  ,  leur 
â>  rappeller  ,  en  riant ,  la  mifère  6c  la  fo- 
«  lie  de  ces  petites  paJTîons  ,  qui  les 
î5  ont  tant  animés  contre  moi.  On 
S5V0US   demandera    fouvent    le   récit 
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jj  de  mes  malheurs  ,  de  Ton  me  plaia- 
iy  dra  pendant  que  je  ferai  heureufe. 

Elle  fc  retira  dans  fon  Oratoire 
pour  7  communier  avec  une  hoftic 
confacrée  que  le  Pape  Pie  V  lui 
avoit  autrefois  envoyée  pour  qu'elle 
stn  fervît  en  cas  de  néceflité  ,  elle 
paiTa  deux  heures  dans  le  recueille- 
ment (Se  dans  la  prière  ,  puis  elle  re- 
vint dans  fa  chambre  fe  mettre  au» 
près  du  feu  8c  converfer  tendrement 
avec  fes  femmes  ,  en  continuant  de  \qs 
confoler.  «  Ce  que  je  perds  ici  bas 
>5  n'efl  rien  ,  leur  dit-elle  ,  élevons  nos 
ss  penfées  vers  le  Ciel.  Vous  voyez 
>5  en  moi  un  grand  exemple  du  néant 
w  dts  grandeurs  ôc  du  malheur  de  la 
»  condition  humaine.  Reine  d'EcoITe 
„  par  ma  naiiTance  ,  Reine  de  France 
55  par  mon  premier  mariage  ,  vous 
î>  avez  vu  fi  ma  vie  a  été  heu- 
*5  reufe  3c  vous  voyez  quelle  q^  ma 
3>  fin,  Trône ,  échafaud  3  tout  efl  égal  ^ 
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35  quand  les  portes  de  rEternité  vont 
»  s'ouvrir.  Ne  me  plaignez  pas  ;  en 
»  vérité  je  rie  fuis  point  à  plaindre  ; 
»  vous  ne  fauriez  croire  combien 
>>  rinnocence  affermit  &  confole  ,  à: 
en  parlant  ainfi,  fa  fércnité  parfoite 
les  en  ailuroit  autant  que  fes  dif- 
cours, 

Après  un  moment  de  filence ,  elle 
leur  dit.  j^  Vous  m'aim.ez,  mes  chères 
»  amies  !  vos  fervices  me  Font  alTez 
«  prouvé.  Il  m'en  refle  un  dernier  à 
»  recevoir  de  votre  amiiié.  ce  ne  fera 
»  pas  le  moins  pénible  ;  c'^efl  que 
35  vous  ne  m'abandonniez  pas  à  mes 
w  derniers  momens  ;  je  fens  combien 
3î  ce  fpeclacle  fera  pour  vous  cruel 
»  8c  douloureux  ,  mais  je  délire  ar- 
as demment  qu'il  y  ait  ûq^  témoins 
w  fidèles  de  ma  perfévérance  dans  la 
«foi  Catholique.  Dieu  voit  mon 
9v  coeur  ,  il  fait;  que  ce  n'efi;  pas  pour 
is  l'intérêt  de  ma  gloire  que  je  le  fou- 
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#ihaite.  Je  ne  prétends  pas  faire  im 
»>  vain  trophée  d'une  confiance,  qui , 
«  après  tout  eft  un  devoir  &  non  pas 
»un  mérite  ;  mais  il  importe  peut- 
*>  être  à  la  Religion  qu'on  ne  puifTe 
n  pas  en  impofer  à  l'univers  fur  mes 
>»  derniers  momens.  Voici  ,  ajouta- 
t'elle  »  un  mouchoir  que  je  me  fuis 
j?  réfervé  encore  ,  c'ed  pour  me  ban- 
»  der  les  yeux  quand  je  ferai  là;  c'eil 
?»  de  vous  ,  ma  chère  amie  » ,  dit-elle 
à  la  première  de  fes  femmes  ,  en  Tem» 
bradant  ,  »  que  j'attends  ce  dernier 
j?  office  5  &  vous  garderez  ce  mou- 
I?  choir  pour  Tamour  de  moi, 

Lorfqu'elle  finiffoit  cç.^  mots  ,  on 
frappa  rudement  à  la  porte  ,  fes  fem- 
mes défefpérées  jugeant  qu'on  venoît 
la  chercher  5  perdirent  la  tête  ,  vou- 
lurent faire  réfidance  &  fermer  la 
porte  aux  verrouils  :  ««  Mes  amies  9 
leur  dit-elle,  ^  cela  ne  fert  de  rien  j 
p ouvrez j».  Elles  obéirent,  les  Com^ 
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miflaircs  entrèrent  :  **  Meilleurs ,  leur 
dit  la  Reine  ,  ,jje  vous  avois  promis 
,j  d^être  prête ,  vous  voyez  que  je  ne 
5,  vous  fais  pas  attendre.  „  Elle  prit 
dans  fa  main  un  petit  crucifix  d'yvoire 
ëc  les  fuivit.  Ce  crucifix  blelTa  hs 
regards  du  Comte  de  Kent ,  qui  lui 
dit  d'un  ton  févere  :  ^'  Madame  ,  il 
>,  faut  avoir  le  Chrifi  dans  le  cœur  & 
3,  non  pas  à  la  main.  Pour  l*avoil 
5,  plus  furement  dans  le  cœur,  répon*^ 
^,  dit-elle  ,  il  eft  bon  de  Tavoir  fous 
„  les  yeux  ;  cet  objet  de  vénération 
5,  de  d'amour  touche  le  cœur  3ç 
3,  nourrit  la  pièce.  Je  vous  plains, 
dit  le  Comte  ,  „  d'être  encore  fî  atta^ 
3,  chée  à  ces  fuperftitions. ,, 

Elle  demanda  une  féconde  fois  la 
permiiTion  de  faire  venir  fon  Aumô- 
nier, ce  qui  lui  fut  de  nouveau  re- 
fufé  ;  on  voulut  même  la  féparer  de 
fes  femmes  ^  de  peur  que  leurs  cris 
&  leurs  iarmel  ne  troublailent  Téxé^  ^ 
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cution  &  de  peur  qu'elles  ne  cher- 
chaffent  à  lui  donner  àts  preuves  fu- 
perftitieules  de  leur  attachement. 

Marie  répondit  de  leur  difcrétion 
fur  ces  deux  points  ,  on  inliila  ce- 
pendant pour  \t^  écarter.  Marie  alors 
fe  reffouvinr  encore  un  moment 
qu'elle  étoit  Reine ,  &  dans  le  grand 
intérêt  qui  ranimoit ,  elle  fît  valoir 
les  droits  du  trône  &  ceux  du  mal- 
heur avec  une  dignité  lî  impofante 
qu'elle  fît  ceffer  fur  ce  point  toute 
çontradidion. 

Au  bas  de  Tefcalier  elle  trouva  fon 

Maître  d'Hôtel ,  André  Melvil  y  dans 
les  convulfions  du  défefpoir ,  fe  rou- 
lant par  terre  ,  fe  tordant  les  bras  , 
rugiiïant  de  douleur  &  pouvant  à  peine 
proférer  ces  paroles  :  "  quelle  nou- 
55  velle  je  vais  porter  en  EcofTe  au  Roi 
55  mon  Maître  !„  La  Reine  lui  reprocha 
doucement  fon  peu  de  fermeté ,  & 
comme  elle  avoit  de  la  peine  à  mon^ 
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ter  fur  Téchafaud  à  caufe  d'un  mal  de 
jambe  ,  elie  lui  dit  d*un  air  ferein  & 
d'un  ton  encourageant:  ^^  Allons  ,  mon 
5,  cher  André  !  encore  ce  petit  fervice  , 
^,  aide^^-moi  à  monter,  ,,  Elle  le  char- 
gea de  nouveau  de  recommander  fes 
domeftiques  au  Roi  ("on  fils  Se  de  lui 
défendre  en  fon  nom  de  fonger  à  la 
venger. 

Arrivée  à  l'échafaud ,  elle  ordonna 
qu'on  fit  entrer  fes  femmes  :  l'une 
d'elles  ,  en  arrivant  dans  la  Salle  où 
Féchafaud  étoit  drefle  <Sc  tendu  de  noir, 
êc  en  voyant  fa  MaîtrefTe  parmi  \q% 
Bourreaux  ,  ne  put  fe  contenir  ,  fes 
cris  Se  fes  larmes  la  trahirent,  c'étoic 
juftifier  roppofîtioo  dt%  Commiilaires. 
Marie  fe  retourna  de  fon  côté  en 
mettant  fon  doigt  fur  fa  bouche  pour 
lui  impofer  filence  ;  quand  cette  femme 
fe  fût  approchée  î  ma  chère  amie  ! 
lui  dit  la  Reine  ,  „  j'ai  répondu  de 
5,  vous,  il  faut  que  vous  fâchiez  vous 
j,  vaincre.  Enfuite 
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Enfuite  elle  protefta  hautement  de 
fon  innocence  fur  \qs  deux  grands 
chefs  d'accufacion  propofés  contre  elle 
en  différens  tennps  ,  l'un  d'avoir  été 
compHce  de  la  mort  de  Darnley  fon 
mari ,  Tautre  d'avoir  attenté  aux  jours 
d'Elifabeth  ;  mais  pour  donner  à  la 
vérité  toute  fon  étendue  ,  elle  con- 
vint exprelTément  ,  comme  ç,\\q  en 
étoit  toujours  convenue  ,  d'avoir 
adopté  tous  les  projets  qui  n'avoienc 
pour  but  que  de  lui  rendre  ia  liberté, 
fans  nuire  à  Elifabeth.  Puis  elle  fe 
mit  à  genoux  pour  faire  i&s  prières. 

Alors  parut  Fieccher  ,  Doyen  de  Pe- 
terborough  ,  nommé  par  \ç^s  Anglois 
pour  l'exhorter  ;  il  commença  par  lui 
propofer  d^abjurer  ,  elle  lui  die  avec 
douceur  :  »  Je  rends  juRice  à  votre 
5,  zèle  <5:  à  vos  intentions  ;  mais  la 
55  différence  de  notre  foi  rend  ici  vos 
5j  exhortations  inutiles  &i  vos  con- 
5,  foîations  fans  effet.  Ce  difcours 
Tome  IL  R 
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n'empêcha  pas  que  le  Doyen  ne  lui 
fie  elïuyer  un  long  ôc  groffier  fer- 
mon  contre  l'idolâtrie ,  où  il  lui  mon- 
tra Penfer  prêt  à  îa  recevoir  ,  fi  elle 
s'obflinoit  à  fermer  \qs  yeux  dans  ce 
dernier  moment  à  la  lumière  de  TE- 
vangiie  ;  il  îa  fatigua  tant  de  £qs 
apofîrophes  Puritaines  Se  de  fes  con-^ 
tinueîles  fommations  d'abjurer,  qu*en^ 
fin  les  CommiiTaires  jugeant  que 
e'étoit  pouffer  trop  loin  la  perfécu-* 
tion  (&  l'importunité  ,  firent  ligne  au 
Doyen  de  celTer.  Marie  ayant  prié 
pour  le  Pape  ,  Se  pour  toutes  les 
Puiffances  Catholiques  ,  pour  la  con- 
verfion  du  Roi  d'Ecoffe  fon  fils  ëç 
des  Nations  Proteftantes  ,  pour  la 
profpérité  d'Elifabeth  ,  appela  fes 
femmes  pour  l'aider  à  fe  déshabiller, 
Le  Bourreau  fe  préfenta  pour  cet 
office  (  t2  )  ,   dont   il   remplit ,  malgré 

(a)  3»  Ce  vilain  s?^  dit  Brantôme^  »#  U 
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elle  ,  une  partie  ;  elle  Te  contenta  de 
dire,  en  foûriant ,  »  qu'elle  n'avoit  pas 
„  coutume  de  fe  déshabiller  devant 
,,tant  de  monde  ni  de  fe  fervir  de 
5, pareils  valets-de-chambre;  elle  or- 
donna qu'on -lui  bandât  hs  yeux, 
avertiffant  toujours  hs  femmes  que 
leurs  fangîots  fuffoquoient ,  d'être  cir- 
confpedes  <5c  de  tenir  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée  ;  elle  les  embrafTa  pour 
la  dernière  fois. 

Le  Bourreau  s'étant  mis  à  genoux 
devant  ^fle  pour  lui  demander  par- 
don 5  félon  l'ufage  ;  ^^  mon  ami  ,  lui 
dic-elle  ,  je  vous  pardonne  de  tout 
3,  mon  cœur ,  je  pardonne  de  mêm.e 
5)  à  ceux  qui   m'ont  mife  entre  vos 


tira  par  le  bras  alTez  lourdement ^  &  lui 
ôta  fon  pourpoint ,  fon  corps  de  cotte 
âvec  It  collet  bas ,  de  manière  que  fo» 
corps  &  fa  belle  gorge  plus  blanche  qu'al- 
bâtre ^  paroiâbient  nuds  6c  découverts, 

Rij 
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„  mains  5  êc  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
„  donner.  3, 

Pendv^nt   que  le   Doyen  de  Peter- 
borough  eiitonnoii  àts  oraifons  en  lan- 
gue vulgaire  ,  Marie  récita  le  Pfeaume: 
în  te  j  Domine  ,  fperavi ,   &  iorfqu*eIie 
pronooçoit  Xo.^  paroles  ;  in  manus  tuas  ^ 
Domine  ,   commendo    fviritum   meum  ,  le 
Bourreau   lui   donna   un   grand  coup 
de  hache  (I  mai  adroitement  qu'il  lui 
iiî  encrer  ia  coëfilire  dans  la  tête  ;  ce 
ne  fut  qu'au    troiiiènie    coup    que  la 
tête  fût  emportée.  Lorfque  le  Doyen 
proféra   la   formule   ordinaire  :    Airfi 
périjjlnt   tous    les    ennemis    d' EUfabctk , 
le  Comte  de  Kent  fut  le  feu!  oui  ré- 
pondit  Amen  ,  les  autres  Comm.iiîai- 
res    &    tous    les   Speclateurs  ,    quoi- 
qu'Anglois  oc  ennemis  de  Marie  ^  fon- 
dcient  en  larmes. 

Les  femmes  de  la  Reine  d'EcciTe 
s'adreffèrent  à  ïon  Gardien  Pâwlet ,' 
pour  demander  qu'il  leur  fut  permis 
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de  dépouiller  elles-mêmes  le  corps  Je 
leur  Mattreffe  ,  fous  la  prc meiTe  à.z 
•remettre  fiJèlemenc  la  dépouille  en- 
tière au  Bourreau  ,  Pawiei:  \q,^  rcfufa 
&  les  chaffa  rudement ,  comme  û 
elles  euflent  fait  une  propofition  in- 
décente ;  cet  homme  ne  confervoit 
de  la  probité  que  pour  la  rendre 
haïfTable.  Le  corps  de  Marie  ,  ce 
corps  le  plus  beau  que  la  Nature  eut 
formé  ,  refra  au  pouvoir  du  Bour- 
reau ,  circonftance  qui  fuggère  au  îi- 
centieux  Brantôme  d'étranges  6c  abo- 
minables idées.  Marie  fut  enterrée 
dans  TEglife  de  Péterborough  ,  au- 
près de  fa  grande  Tante  Catherine 
d'Arragon  ,  dont  la  deilinée  n  avoit 
pas  été  beaucoup  plus  heureufe. 

D'après  ces  particularités  de  la 
mort  de  Marie  Stuart  ,  rapportées 
également  par  fes  défenfeurs  &  fes 
Adverfaires  ,  par  les  Catholiques  6c 
ks  Proteflans ,  nous  ne  fommes  point 

Riij 
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furpris  qu'on  Tak  répréfentée  comme 
une  Sainte  6c  une  Martyre  ,  c''eil  une 
idée  qui  nait  d'elle-même.  Nous  ne 
voyons  pas  que  les  aéles  des  Mar- 
tyrs oiïrent  rien  de  plus  édifiant  ,  de 
pius  propre  à  faire  aimer  êc  refpec- 
ter  la  Religion.  • 

Les  ennemis  de  Marie  font  réduits 
à  lui  reprocher  de  la  fuperftitiori  8c 
du  fanatifme.  De  la  fuperflition  î 
reproche  de  feâe  qui  ne  /igniiie 
rien  ici.  Du  fanatifme  !  on  n'en 
découvre  pas  la  moindre  trace  daris 
toute  la  conduite  de  Marie.  Rien 
d'exagéré  ,  rien  d'exalté  ,  tout 
eft  dans  la  iufte  proportion  ,  dans  le 
caractère  fimple  6c  vrai  de  la  vertu  , 
c'eft  le  développement  néceiïaire  du 
naturel  heureux  de  Marie ,  dans  \qs 
conjondures  où  tWt  fe  trouve.  Dou- 
ceur inakérable ,  patience  inépuifable, 
charité  fans  bornes  ,  pas  un  defir  de 
vengeance  j  pas   un   mouvement  de 
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haine  ,  pas  le  moindre  levain  d'aigreur 
contre  les  Barbares  qui  Tégorgent  ^ 
contre  les  indifFérens  qui  Fabandon- 
nent  ;  aimer  &  pardonner,  voilà  Ma- 
rie ,  voilà  fon  fanatifme.  Sa  vie  &  fa 
mort  font  la  plus  forte  &  la  plus  tou- 
chante leçon  contre  la  perfécution. 
Toute  fa  conduite  forme  le  plus  par- 
fait contrafte  ,  d'un  côté  avec  la  Saint- 
Barthelemy  &  les  fureurs  de  la  ligue , 
de  l'autre  avec  les  violences  du  Pu- 
ritanifme  ;  tout  perfécutoit  alors  fur 
la  terre  ,  Marie  feule  favoit  fouffrir 
&  pardonner.  Qui  ne  voudront  être 
de  la  Religion  de  Marie  ,  de  cette  Re- 
ligion qui  plaint  ToppreiTeur  6c  qui 
confole  Topprimé  ?  Quelle  reifource 
auroit  pu  refter  à  cette  infortunée 
dans  dts  malheurs  tels  que  \qs  fiens, 
fi  celle  de  fe  jetter  encre  les  bras  d'un 
Dieu  jufte  ôc  bon  lui  eût  manqué  ? 
„MaIheureufe  PrincefTe  ,  dit  M.  le 
jy,  Préfident  Hénault ,  à  qui  on  a  vou- 
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55  lu  enlever  jufqu'aux  regrets  de  la  pof- 
„  térité  î 

Prévenons  à  préfent  fur  cette  hn- 
putatîOQ  fa.ite  à  la  Reine  d'Ecoile  d'a- 
voir été  complice  de  la  mort  de  fon 
mari  ;  concevons-nous  qu^me  femme 
qui  m.eurt  dans  des  fentimens  de  pié- 
té il  profonds  ,  ii  purs  ,  fur  la  fincé- 
rité  defquels  la  bEÛne-  n  a  pas  même 
bazardé  de  propoier  un  doute,  con- 
cevons-nous que  cette  femme  eût 
ofé  ,  à  fon  dernier  m.oment ,  prendre 
Dieu  à  témoin  de  fon  innocence ,  fî 
elle  fe  fdtfentie  coupable  ?  L'exemple 
de  Jeanne  I^'--  Reine  de  Napîes ,  prouve 
qu\iDe  jeune  Reine  ,  entraînée  dans 
le  crime  par  la  Fougue  dts  paiTi.ons 
&  Fafccndant  dts  mauvais  confeils , 
peut  5  dans  la  (um,  mériter  Teflim.e  pu- 
blique par  des  vertus  ,comime  la  pitié 
par  fes  malheurs  ;  û  Marie  Stuart  eût 
été  dans  le  même  cas  ;  ii  ,  avant  de 
redevenir  vertueufe,  elle  eût  été  une 
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fois  criminelle  ,  loin  de  concevoÎ!: 
qu'elle  eût  ofé  le  nier  en  mourant  , 
je  ne  concevrois  pas  même  quelle 
eut  pu  n'en  pas  faire  un  aveu  public 
en  expiation  de  fon  crime  ;  j'avoue 
que  s'il  eft  pour  moi  un  problême 
hiiloriûoe  réfolu  3  c'eft  celui  d^  Tin- 
nocencc  de  Marie  Smart  ,  ôc  c'eft 
furtout  par  la  mort  de  Marie  Stuarc 
qu'il  ed  réfolu.  Si  fa  vie  entière  eft 
une  preuve  de  fon  innocence,  (a  moit 
en  eft  une  démonlhation. 

Mais  comment  une  Reine  fi  aima- 
ble fut^elie  haïe  ?  Ceft  qu'Elifabeth 
fa  Rivale  ,  qui  poiTédoit  Fart  de  nuire, 
comme  Adarie  pofiédoit  celui  de  plai- 
re 5  employoit  tout  fon  art  à  lui  iufcitec 
des  ennemis  ;  c'eft  que  Marie  étoit 
prefque  feule  aimable  ,  chez 'une  Na- 
tion alors  féroce  ,  c'eft  fnr-rout  qu'elle 
étoit  prefque  feule  Cirholique  parmi 
ÛQs,  peuples  Pioreftans  ,  <k  qu'elle 
étoit  feule  tolérance   parmi  rr.n:  d',n- 
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îoîérans  ^  c'eft  que  i'efpric  de  Reli- 
gion avoit  dégénéré  en  un  efprit  de 
guerre  ,  Se  que  la  maxime  impie: 
penfe  comme  mol  ou  meurs  j  gouver- 
roic  alors  l'Europe  de  fur-tout  les 
Royaumes  Britanniques. 

On  a  reproché  à  Marie  trop  de 
fimplicité,  trop  de  candeur  ,  une  faci- 
lité trop  grande  à  croire  le  bien ,  à 
oublier  îe  mal.  Craignons  de  blâmée 
des  défauts  5  voiiins  de  la  vertu.  Ma- 
rie plus  défiante  nVût  pas  é^é  peut- 
être  moins  m.alheureufe  ,  elle  eût  été 
furement  moins  intéreifante. 

On  pourroît  la  foupçonner  d'avoir 
un  peu  trop  aimé  le  luxe  &  le  fade, 
encore  cette  idée  ne  feroit-elle  fon- 
dée fur  rien  de  pofitif  ,  mais  feule- 
ment fur  fon  éducanon  Françoife  3c 
fur  quelque  dégoui  qu'elle  montra, 
en  arrivant  en  EcoiTe,  pour  les  mœurs 
pauvrfes  du  pais  :  jamais  x^n  ne  lui  a 
reproché  de  fouler  fes  peuples  ,  (Se  ics 
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ennemis  même  avouent  qu'elle  gou- 
vernoit  avec  beaucoup  de  modération 
&  de  fageffe. 

On  a  voulu  l'accufer  de  galanterie  ; 
il  cfl:  rare  qu'une  femme  belle  ,  fen- 
fibîe  ,  attentive  à  plaire  ,  ne  foit  pas 
calommiée  fur  ce  point.  Nous  avons 
à  lui  reprocher  au  contraire  un  aâ:e 
de  févérité  exceffive  fur  cet  article. 

Montmorenci  ,  qui  fut  dans  la 
fuite  le  connétable  Henri ,  avoir  été 
fort  amoureux  de  Marie  Stuart  >  qui, 
de  fon  coté  ,  ayant  pour  lui ,  dit-on , 
une  prédileâion  marquée  ,  auroit 
confenti  à  Tépoufer  après  la  mort  de 
François  II,  û  Henri  edt  été  libre 
alors  {a}^ 

(a)  L'Hiftoire  offre ^  fous  la  troilième  race, 
quatre  exemples  de  Reines  de  France  qui  fe 
font  remariées  &  qui  ont  époufé  de  fîmples 
fujets.  Anne  de  RuiTie  _,  veuve  de  Henri  I  ^ 
époufa  Raoul  de  Péronne^  Comte  de  Crépy. 
Adélaïde  de  Savoye^  veuve  de  Louis  le  Gxos,, 
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Lorfqne  Mîrie  retourna  en  EcolTe, 
Montmorenci  fat  un  des  François  qui 
raccompagnèrent.  îl  avoit  avec  lui 
Chafleiard  ,  jeune  homme  d'aune  très- 

épouTa  le  Connétable  Mathieu  de  Montmo- 
renci. Marie  d'Angleterre^  veuve  de  Louis  XII_, 
époufa  Charles  Brandon  ^  Ton  Amant.  Enfin 
Mîrie  Stuart  époufa  fucce iTi vement  Darnley 
&  Bothvvel.  Marie  Stuart  avoit  fur  les  autres 
ravanta^-e  d'avoir  une  couronne  à  donner  au 
mari  qu'elle  choiiîiloit.  Nous  ne  parlons  ni 
d'Eléondrè  d'Aquitaine ,  qui ,  répudiée  par 
Louis  le  jeune  ,  époufa  Henri  ,  Comte  d'An- 
jou j  depuis  Roi  d'Angleterre  ,  ni  d'Anne 
de  Bretagne  ^  qui  époufa  le  Roi ,  fucceiîeur 
de  fon  premier  mari.  En  Angleterre  ^  Ifa- 
bellcj  ComtelTe  d'Angoulême  ^  veuve  du  Roi- 
Jean  Sans-Terre  ^  époufa  Hugues  de  Lufignan  , 
Comte  de  la  Marche  ,  &  Catherine  de 
France  j  veuve  de  Henri  Vj  époufa  Owen 
Tudor.  En  Ecofife  ^  Marguerite  d'Angleterre  , 
veuve  de  Jacques  IV  ^  époufa  le  Comte 
d'Angus  ^  de  la  Maifon  de  Douglas ,  &  en- 
fuite  encore  un  Stuart  ^  mais  qui  nétoh 
pas  Roi, 
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ancienne  Maifon  du  Dauphiné,  petic 
neveu,  par  fa  mère,  de  notre  illuftre 
Chevalier  Bayard.  Chafîelard  avoic 
des  falens  aimables  ,  de  la  galanterie 
dans  refpric ,  du  goût  pour  la  Poéfie  ; 
il  s*exerça  beaucoup  dans  ce  voyage 
à  célébrer  la  Reine  ,  qui  prenoit  plai- 
ûr  à  répondre  à  fes  vers.  Ardent  Se 
préfomptueux  ,  il  s''enflarama  pour  elle 
Se  efpéra  de  lui  plaire,  ObMgé  de 
revenir  en  France,  il  quitta  rEcofle 
avec  le  plus  vif  regret.  Lorfqu*'!!  vit  hs 
guerres  de  Relinion  s'allumer  dans  fa 
Patrie  ,  ne  voulant  porier  \qs  armes  arr.  Mane 
ni  pour  la  Religion  Catholique,  par- 
ce qu'il  écoit  Proreflant  ,  ni  contre 
cette  Religion  5  parce  que  c'écoit  celle 
de  la  Reine  qu**!!  aimoit  ,  il  prit  le 
parti  de  retourner  en  Ecofie  avec 
ÔQs  lettres  de  recommandation  de 
Montmorenci  ;  la  Reine  d'Ecofle  le 
revit  avec  plaifir  ,  Chaftelard  fe  mé- 
prit  fur   la  nature   de  fes  fuccès  ,  il 
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pouiîa  la  témérité  de  fes  entreprifes 
jufqu'à  fe  cacher  fous  le  lit  de  la 
Reine  y  il  y  fut  découvert  au  mo- 
ment où  la  Reine  alloic  fe  coucher  ;. 
elle  eut  la  bonté  de  lui  pardonner  j 
mais  Chaftelard  eut  le  malheur  de 
fe  perfuader  que  ,  quand  une  Reine 
pardonne  de  telles  infolences  ,  elle 
les  autorife  ,  il  ofa  récidiver  ;  Marie 
perdit  patience  Se  crut  devoir  aban* 
donner  Chadelard  à  la  rigueur  de  la 
Juftice.  il  étoit  difficile  qu*il  y  eue 
des  loix  pofitives  fur  un  pareil  cas ,. 
par  conféquent  la  vie  de  Chaftelard 
auroit  dû  être  en  fureté  ;  il  fut  cepen- 
dant condamné  à  être  décapité.  La 
Reine  eût  dû  lui  faire  grâce  &  fe 
contenter  de  le  chalTer  de  fcs  Etats 
comme  un  fou  incurable  >  mais  elle 
craignit  le  pédantifme  de  fa  Nation 
êc  l'interprétation  odieufe  qu'on  pour- 
xoit  donner  à  fon  indulgence  fur  ua 
point  fi  délicat  j  elle  le  laiffa  périr. 
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Chaftelard  monta  fur  l'échafaud  avec 
la  réfignation  d^un  Chevalier  qui 
meurt  pour  fa  Dame,  il  fe  plaignis 
pourtant  de  fa  cruauté  ,  mais  ea 
amant  maltraité  plus  qu'en  coupable 
condamné  ;  il  eut  \ts  yeux  fixés  jus- 
qu'à la  mort  fur  un  lieu  d'où  il  efpé- 
roit  que  la  Reine  pourroit  être  cu- 
rieufe  de  voir  fon  fupplice  ^  puifque 
c'étoic  une  curiofité  du  temps  :  mais  , 
nous  avons  dit  quel  étoit  Téloigne- 
mcnt  de  la  Reine  pour  cet  affreux 
ufage  y  &  cette  exécution  étoit  pré- 
cifément  celle  qu'il  lui  convenoit  le 
moins  de  voir.  Chaftelard  lut  pouc 
fon  éternelle  confolation  ,  dit  Bran^ 
tome,  «l'hymne  de  la  Mort  par  Ron- 
a>  fard  ,  ne  s'aydant  autrement  d'*au- 
»tre  livre  fpirituel ,  ni  de  Miniftre^ 
»0i  de   ConfeiTeur, 

On  a  dit  que  ta  Reine  d'EcolIe  » 
par  cette  rigueur  envers  Chaftelard , 
avoit  mérité  celle  dont  Elifabech  ufa 
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envers  elle.  La  réflexion  efl  bien  fé- 
vère  ;  ces  deux  adss  de  rigueur  font 
fi  différens  dans  toutes  leurs  circonf- 
tances  ,  Qu''on  ne  peut  les.  comparer* 
Nous  avons  vu  avec  quelle  difii- 
niulation  hj^pocrite  Elifabeth  avoic 
cherché  à  détourner  à''d\Q  à:  à  faire 
retomber  fur  fes  Miniflres  Thorreui* 
^e  la  vengeanèe  barbare  qu'elle  exer- 
çoit  fur  fa  Rivale  ;  elle  redoubla  d'iiy- 
pocrifie  après  Péxécution  ;  éAç,  parut 
frappée  comme  d'un  coup  de  foudre 
en  recevant  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Marie;  elle  ne  fe  montra  plus  que 
vêtue  de  deuil  &:  baignée  de  larmes; 
elle  accu  fa  hautement  Çqs  Minilh-es 
ëc  fes  Confeillers  de  Tavcir  trahie  ; 
elle  les  chaffa  de  fa  préfence  ;  elle 
écrivit  au  V^oï  Jacques  :  «Je  vou- 
53  drois  que  vous  pu  (liez  connoître  ôc 
?>  ne  pas  feniir  la  douleur  dont  \t  fuis 
«pénétrée;  elleo'a  prendre  Dieu  à 
témoin,  que  tout  s'étoic  fait  fans  fa 
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participation  Se  fans  qu'elle  en  eût 
eu  connoiffance  ,  Qc  faifant  fervir  à 
fa  judification  tout  ce  qui  la  con- 
damnoic ,  «  je  ne  fuis  ,  dic-eîle ,  ni  aiïez 
3>  foible  ni  afTez  lâche  pour  défavouer 
»  un  ordre  que  j^aurois  donné  ;  ma 
»  Cour  peut  attefter  que  je  n'ai 
>î  jamais  donné  celui-ci ,  ôc  ma  don- 
»  leur  i'attefle  plus  fortement  encore. 
Pour  donner  quelque  vraifem- 
blance  à  cette  étrange  apologie  ,  elle 
fit  arrêter  Davifon  6c  lui  fit  faire  foa 
procès  ;  alors  ces  Confeillers  ,  ces 
Courtifans  qui  s'étoient  moqués  ds 
rirréfolution  de  Davifon  oc  qui  avoient 
pris  fur  eux  l'év'énement ,  lui  repro- 
chèrent la  témérité  qu'il  avoit  eue 
d'interpréter  rigoureufement  les  in- 
tentions d'Elifabech  ;  il  fouffrit  leurs 
réprim.andes  fans  récriminer,  Se  les  ri-- 
gueurs  de  la  Reine  fans  fe  plaindre. 
Se  préférant  une  foUmiiTion  politique 
à  une  Apologie  dangereufe ,  il  s^avoua 
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coupable  &  demanda  grâce  ,  il  ne 
put  l'obtenir  j  il  fut  condamné  à  une 
amende  qui  le  réduifoit  à  l'indigence  ; 
Elifabeth  voulut  qu'il  la  payât  ;  elle 
lui  envoya  feulement  de  temps  en 
temps  quelques  légers  fecours  pour 
l'empêcher  de  périr  de  mifère  ou 
plutôt  pour  prévenir  \ts  effets  de  fon 
défefpoir.  Davifon  ,  ne  pouvant  fe 
juilifier  publiquement  ,  envoya  du 
moins  à^7alfingham Ton  ami,  Miniflre 
d'Elifabeth  ,  une  apologie  fecrette  qui 
contient  tous  ces  détails. 

Jacques  refufa  de  recevoir  TAm- 
baiïadeur  d'Elifabeîh  ,  êc  rappella  les 
liens  d'Angleterre  ;  il  jura  de  venger 
fa  mère  ;  la  Nation  ,  <Sc  fur  tout  la  No- 
bleffe  ,  partagea  fon  indignation  ;  le 
jour  que  la  Cour  d'Ecoffe  prit  le 
deuil ,  le  Lord  Sainclair  parut  en  ar- 
mes devant  le  Roi  «  voilà  ,  dit-il ,  le 
w  deuil  qu'il  faut  prendre  pour  la 
»  Reine  »  5  cependant   Walfingham  ^ 
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Secréraire  d'Etat  d'Angleterre  ,  ayant 
écrit,  comme  de  lui-même  ,  au  Lord 
Thirlflone,  Secrétaire  d'Etat  d'Ecofle» 
pour  lui  répréfenter  Fimpuiflance  ou 
étoit  ce  dernier  Royaume  de  fe  venger 
par  fes  propres  forces  ,  &  le  danger 
d*appeller  des  fecours  étrangers  ;  Jac- 
ques 5  foit  qu^il  cédât  à  ces  raifons , 
ou  aux  dernières  volontés  de  fa  mère 
qui ,  en  mourant ,  l'avoit  exhorté  à  la 
paix,  foit  plutôt  qu^il  fuivîtfon  averfion 
naturelle  pour  la  guerre  &   fon  am.our 
pour   le  repos  ,    cefTa    de   parler  de 
vengeance  ,  &  pour  fuccéder  un  jour 
à  Eiifabeth  ,  crut  qu'il  devoir  conti- 
nuer de  paroitre  vivre   en  bonne  in- 
telligence avec  elle. 

La  France  ,  qui  n'^avoit  fait  que 
àts  efforts  affez  équivoques  pour 
fâuver  Marie  ^  n'en  fit  aucun  pour  la 
venger  ,  Henri  III  &  les  Guifes 
avoient  d'autres  affaires. 
Enfin  Marie  Stuarc  n'eut  pour  ven- 
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geur  que  Philippe  II ,  &  ceft  un  nou- 
veau trait  de  fa  deftinée.  L'intérêt 
que  devoir  inrpirer  une  Reine  il  ai- 
mable &  fi  infortunée  ,  fut  alToibli  Ôc 
prefque  détruit  dans  l'Europe  par  le 
malheur  qu'^elle  eut  de  tenir  par  les 
liens  du  fang  5  de  la  Keiigion  Se  de 
îa  Politique  aux  Auteurs  de  la  Saint- 
Bariheleiny  ,  aux  Zélateurs  de  i'in* 
^uifition  ,  aux  Guifes,  à  Philippe  ÎL 
Philippe  fongeoit  moins  à  la  ven- 
ger, qu'à  punir  Elifabeth  du  fecours- 
qu'elle  donnoit  aux  Païs-Bas  ;  mais 
il  fentoit  combien  îa  mort  violence 
de  Marie  Stuart  étoit  une  circon- 
flance  propre  à  orner  un  manifelie 
ôc  à  répandre  de  la  faveur  fur  les  ar- 
mes de  celui  qui  s'annonceroit  pour 
fon  vengeur  ,  il  fit  contre  TAngleterre 
cet  effroyable  armement  qu'on  appel* 
la  la  Flotte  /Mvinàble,  Elifabeih  ,  dans 
les  préparatifs  qu'elle  fit  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  Royaume  ,   étendit  k$ 
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foins  jufques  fur  les  côtes  qui  paroif- 
foient  les  moins  menacées  d'une   in- 
vallon.    Toute    l'Angleterre    fut    en 
armes  ,    tous    les    Ordres    de    TEtat 
fournirent  des  vaifTeaux.  Près  de  cent 
mille  hommes  àt^  meilleures  troupes 
furent    diilribués   dans    les    lieux   où 
\  embarquement  pou  voit  être  tenté  ;  on 
n'en  eue  pas  befoin  ,  toute  leur  fonc- 
tion fut  bornée  à  voir ,   du  port ,   des 
orages  violens  &   des  combats  terri- 
bles. Une  partie  de  cette  Flotte,  qui 
ne    fe    proporoit   pas   moins   que    la 
ruine  entière  de  TAngleterre,  fur  dif- 
fîpée    par   la  tem.pête  ,  l'autre  partie 
fut    détruite   dans    plufieurs    combats 
par    le     Lord    Howard    Effingham  , 
Grand  Amiral  ,  qui  fut  bien  fécondé 
par    le  ^  Vice-Amiral     Drake.    Jamais 
Flotte  ne  fut  plus  complettement  vain- 
cue ,  que  celle   que  l'orqueil  de  Phi- 
lippe a  voit  nom^mé  Xïnvlnàhle,   Il  eût 
mieux   valu^  attendre    r événement  j  dic 
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M.  le  Préfident  Hénault ,  en  parlant 
de  la  fameufe  expédition  de  Charles- 
Quint  en  Provence.  L'exemple  de 
Charles-Quint  n'avoit  pas  inflruic 
Philippe. 

Ce  Prince  affe(^a  fur  la  ruine  de 
fa  flotte  une  indifférence  héroïque  : 
^«Je  ne  Favois  pas  envoyée,  dit-il, 
35  pour  combattre  les  vents. 

Ce  font  cependant  hs  premiers 
ennemis  que  toute  flotte  ait  à  com- 
battre ;  d'ailleurs  Philippe  diiTimuîoit 
qu'Eflingham  3c  Drake  avoient  beau- 
coup ajouté  au  ravage  des  vents. 
Pendant  que  TAngleterre  faifoit  des 
réjouiflances  publiques  pour  la  d^Ç-- 
truftion  de  V invincible  ,  Philippe  fai- 
foit rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
la  perte  n'avoit  pas  été  plus  forte.  „  S'il 
5,  efl:  content  ,  dirent  les  Anglois , 
55  tout  le  monde  doit  l'être. 

Dans  cette  expédition  ,  l'Europe 
fut   pour  Elifabeth   contre  Philippe, 
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tant  les  difpofitions  publiques  font 
naturellement  favorables  à  celui  qui 
ne  fait  que  fe  défendre ,  &  contraires 
à  celui  qui  attaque  ,  même  avec  Tap- 
parencc  de  la  juftice  !  Philippe ,  par 
rimmenfité  de  fes  préparatifs ,  n'avoit 
pas  moins  alarmé  fes  amis  que  fes 
ennemis  5  il  avoit  d^ailleurs  perdu  à  les 
faire  ,  le  temps  de  les  mettre  en  œuvre. 
Le  defir  de  faire  une  chofe  extraordi- 
naire l'empêcha  de  faire  une  expédition 
utile  ;  il  manqua  Toccafion  ,  il  voulut 
éblouir  &  effrayer  l'Europe  par  un  ar- 
mement ,  jufqu'âlors  fans  exemple  (^)  ; 
quand  il  parut ,  l'Europe  avoit  oublié 
Marie  Stuart  <Sc  pardonné  à  fa  per- 
fécutrice. 

La  feule  perfonne  qui  voulut  fin* 
cérement  venger  Marie  ,  fut  une  de 
fes  femmes ,  nommée  Marguerite  Lam- 

(û)  Cet  armement,,  entrepris  long -temps 
avant  la  mort  de  Marie  Stuart,  avoit  duré 
fept  ans  à  faire. 
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brun;  fonmari,  dont rhifroire  n*a  pas 
confervé  le  nom ,  étoit  mort  de  dou- 
leur d'avoir  vu  fa  Reine  périr  fur  un 
échafaud.  Marguerite  fe  crut  chargée 
de  les  venger  tons  deux  ,  elle  s'ha- 
billa en  homme,  prit  deux  piftolets, 
Fun  pour  tuer  Elifabeth  ,  l'autre  pour 
fe  tuer  elle-même  afin  d'échapper  au 
fupplice  5  &  fe  cacha  dans  la  foule 
pour  pénétrer  jufqu'à  Elifabeth.  Xj'îi 
de  {qs>  pidolets  tomba  ,  les  Gardes  le 
ramailèrent  &  virent  qu'il  étoîc  char- 
gé; Marguerite  fut  arrêtée  ,  &  l'autre 
piflolet  qu'on  trouva  fur  elle  ,  ache- 
va de  la  convaincre.  Elle  parut  de- 
vant Elifabeth  qui  voulut  l'interro- 
ger j  elle  lui  révéla  fon  fèxe  ,  fes 
projets  ,  fes  motifs.  V^ous  avez  donc 
cru fairevotre devoir,  lui  dit  Elifabeth; 
eh  bien  î  quel  penfez-vous  que  foit  à 
préfent  le  mien  ?  —  Efl-ce  la  Reine 
qui  me  fait  cette  queflion  ?  eft-ce 
mon  Juge  qui  m'interroge  f  — «  Ctfl 

l'une 
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Tune  &  l'autre ,  mais  répondez  d'abord 
à  la  Reine.  =  La  Reine  doit  me  faire 
grâce  fans  balancer.  =  Eh  !  qui  Taf- 
ftirera  quelle  n'aura  plus  à  craindre 
de  votre  part ,  un  pareil  attentat  ?  =î 
Sa  clémence  même.  Mais  une  grâce 
accordée  avec  tant  de  précaution 
n'éft  plus  une  grâce.  Reprenez  le  pcr- 
fonnagc  de  Juge  ,  il  vous  convienc 
mieux. 

Elifabeth  admira  k  courage  de  cette 
femme  &  lui  fie  grâce ,  ne  dérobons 
point  à  cette  clémence  Féloge  qu'elle 
peut  mériter ,  il  efl  toujours  beau  de 
faire  grâce  ,  mais  c  eft  à  Marie  StuarS 
qu'il  eût  fallu  la  faire ,  ou  plutôt  il  eût 
fallu  être  jufte  envers  elle.  , 

Pour  rendre  à  Elifabeth  ion  ertîme.^ 
il  faut  détourner  fes  regards  de  cette 
déplorable  aventure ,  où  elle  déploya 
contre  la  Reine  d'EcolTe  fa  Rivale, 
un  Machiaveliifme  digne  de  Cathe- 
rine de  Médicis]  ii  faut  voir  d'un  au^* 

Tome  IL  § 


|"î  0  Supplément  à  Œifi.  de  la  Rivalité 
tre  côté  feus  Ton  règne  brillant  Se 
paifible  à  la  fois  le  peuple  content, 
les  Parlemens  dociles  j  les  Puritains  ré- 
primés ,  Tordre  rétabli  danc  les  Fî- 
iîànces  par  cette  mêrhe  économie  que 
Tes  ennemis  taxoienc  d'avarice  ,  le 
commerce  florilTant>  la  navigation  ac- 
crue; le  tour  du  globe  ,  indiqué  feu- 
lement par  la  découverte  du  Portugais 
Magellan  C^)  5  achevé  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  Anglois  ,  le  célè- 
bre Drake  ,    puis  par    Thomas  Ca- 


(a)  Magellan  mourut  en  route  ;  mais 
^ans  cette  courfe  îe  tour  du  Globe  fut  ache- 
té par  Sébirtien  Cano ,  un  des  compagnons 
de  Magellan  _,  qui  rentra  dans  Séville  le  S 
Septembre  1512.  Magellan  étoit  parti  le  16 
Août  i^ipj  Charles -Quint  donna  pour  de- 
vile  à  Cano  un  Globe  terreilre  avec  cçâ 
mots  :  Primas  me  circumded'^fii.  Tu  as  le  pre- 
mier fait  ce  tour.  Drake  le  fit  en  io5<î  jours, 
Cavendish  _,  en  777.  Dr^ke  etôit  parti  e» 
ï>77j  Cavendiih  en  158(7,  >  " 


-^ 
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>*trendish  ;    la  Virginie  (^)  découverte 
par  Walter  Raleigh,  d'autres  Anglois, 
Martin  Forbisher  ,  Jean  Davis ,  cher- 
chant un    paffage    à  la  Chine  par  le 
Nord-Oue(î,  Davis  donnant  fon  nom 
au  fameux  détroit  qu^'il  découvre  dans 
rOcéan    feptentrional  ;    la  Mofcovie 
il  peu  connue  de  PAngleterre  &  de 
l'Europe  avant   que  les  Anglois ,  fous 
/Edouard   VI,  euiTent    découvert  un 
paflage  à  Archangcl  par  la  Nouvelle 
Zemble  ,   cette  même  Mofcovie  tra- 
verfée  fous  Elifabeth  ,  depuis  Archan- 
^el  jufqu'à   Aftracan ,  par  les   Corn- 
merçans  Anglois  qui  vont  porter  leurs 
,_marchandires  à   travers   la  Mer-Caf- 
^  pienne  jufqu'en  Perfe  ;  le  même  corn- 
ai ^^_^ . 

(j)  Dans  un  des  Dialogues  des   morts  de 

M.  de  Fontenelle  ^  le  Duc  d'Alençon  dit  à 

^  7-jJ:Iifabeth  ;  Vous  fites  donner  à  cette  contrés,  le 

->  nom  de   Virginie^    en  mémoire  de  la  f lus  dou- 

teiife  de  toutes  vos  qualités» 

Si] 


^'ï-2  Supplément  à  tUiJi.  de  la  Rivalité 
merce  étendu,  en  1583  ,  à  la  Tur- 
quie 5  où  l'Angleterre  avok  été  re- 
gardée,  jufques-îà,  comme  une  pro- 
yince  de  France  ;  enfin  les  Villes 
Anféatiques  humiliées  &  dépouillées 
d'une  partie  de  leur  commerce  par 
Elifabeth,  qui  le  tranfporte  à  fa  Na^ 
tion,  voilà  les  titres  de  gloire  de 
cette  grande  Reine. 


Fin  du  fécond  Volume^  ^^  g 


Errata  du  Tome  fécond, 

Jagc  9 ,  ligne  6  de  la  note ,  P^tlUdit ,  lifez  PalUdtt» 

Page  16,  ligne  première,  s'étoic,  ///c^  s'étoir. 

Page  47»  ligne  7,  Darrniejr  plûc  à  la  Reine ,  lifei;,  Darnic/ 

pkit  à  la  Reine. 
Page  î04 ,  ligne  i o  ,  quelque  eatreprifes ,  life\  quelque 

entrcprire. 
Page  Î48,  ligne  10  &  u  de  la  note,  elle  avoir  cnviro» 

foixaiite-cinq  ou  foixaute-fix,  Uje\  elle  ea  avoic  e»viioa 

foixance-cinq  ou  foixante-fîx. 
Page  ?vj  »  l'iniquiré,  life\  riniqufté. 
Page  î(5o,  lignes  8  &  9,  Jeanne  première  reine  de  Napîef, 

tife:^  Jeanne  première ,  Reiiie  de  Naplcs. 
Page  î74>  lignes  8  &  9 ,  vers  les  fepr  à  huit  heures,  life\ 

vers  fcpt  ou  huit  heures. 
fige  ÎT'î»  lignes  8  &  9,  elle  fe  feadr  tteesdric,  tift% 

oUc  fe  fentiî  aîsesdile. 
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